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Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AVERTISSEMENT
Pendant plus de vingt-cinq ans, j'ai recueilli, en scribe intègre et pieux, la littérature orale de mon pays de Gascogne. Le produit de ce labeur ne remplit pas moins de huit volumes, où je m'explique en détail, dans les Préfaces, sur mes procédés techniques et critiques de collecteur, ainsi que sur les milieux et les influences qui gardent encore le trésor sans cesse amoindri de nos traditions populaires.
Dans le monde scientifique de la France et de l'étranger, ces diverses publications ont trouvé, dès le début, l'accueil que j'ambitionnais. Quelques années plus tard est arrivé par surcroît, un succès
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littéraire que je n'avais pas directement recherché. Plusieurs juges fort autorisés, Paul de Saint- Victor, M. Anatole France, et d'autres encore, ont signalé l'importance artistique des contes de la Gascogne, en insistant sur le caractère épique de certaines de nos brèves épopées populaires.
Cette valeur littéraire des traditions orales de ma province, le grand public ne saurait commodément s'en rendre compte en consultant mes diverses éditions formées et agencées à l'usage des spécialistes. Aussi m'a-t-on demandé souvent de donner, dans un volume à part, quelques-uns des plus beaux documents émanés du génie populaire de la Gascogne. Les voici dégagés de tout appareil d'érudition, recueillis et traduits dans leur native simplicité, dans leur énergie barbare.
Agen, ce 1er octobre 1894.
CONTES
Il y avait, une fois, un prince riche comme la mer, et encore plus généreux que riche. On l'appelait le Prince des Sept Vaches d'Or, parce qu'il avait sept vaches d'or dans ses armes, peintes sur la grande porte de son château.
Chaque jour, le Prince des Sept Vaches d'Or faisait de grandes aumônes, en sortant de la messe. Chaque jour, il invitait à dîner cent amis, qui s'en retournaient chargés de présents.
Aussi les pauvres et les invités lui disaientils partout et toujours :
— Prince des Sept Vaches d'Or, votre pareil est à naîlre. — Pour vous nous traverserions l'eau et le feu.
— Merci, mes amis.
Un soir que le Prince des Sept Vaches d'Or était tout seul dans sa chambre, il vit entrer un jeune homme qui pleurait.
— Mon ami, que demandes-tu? Dis-moi pourquoi tu pleures.
— Prince des Sept Vaches d'Or, je vous demande un grand service, et j'ai bien raison de pleurer. — Depuis l'âge de sept ans, j'ai perdu mon père et ma mère. Mais les aumônes ne m'ont pas manqué, jusqu'à ce que j'aie été assez grand pour gagner ma vie. Je m'étais fait une maîtresse, belle, belle comme le jour, et sage, sage comme une sainte. Nous allions nous marier, mais ma maîtresse est morte ce malin. Maintenant, j'ai fini de parler aux filles. Si je savais le latin, pour comprendre ce qui est écrit dans le missel, je me ferai moine. — Prince des Sept Vaches d'Or, vous êtes riche et aumônier. Donnez-moi centécus, pour porter
LE PRINCE DES SEPT VACHES d'0R 3
le deuil de ma maîtresse, et pour lui faire dire
des messes.
Mon ami, tu n'auras pas cent écus. En
voici mille. — C'est à prendre ou à laisser.
— Prince des Sept Vaches d'Or, que le Bon Dieu et la sainte Vierge Marie vous paient votre charité.
Le jeune homme partit avec ses mille écus.
Trois jours après, il revint vêtu de deuil.
— Prince des Sept Vaches d'Or, vous m'avez fait beaucoup de bien. Si vous voulez, je vous servirai toute ma vie. Mais je ne veux pas de gages. — C'est à prendre ou à laisser.
Mon ami, je te prends à mon service. Tu
n'auras pas de gages. On t'appellera le Valet noir, et tu auras un grand pouvoir sur tous les autres serviteurs du château.
Au bout d'un mois, le Valet noir savait mieux que personne les affaires de son maître. Il vint lui dire en grand secret :
— Prince des Sept Vaches d'Or, vous donnez et vous dépensez par-dessus vos moyens. Encore un an de cette vie, et je vous vois sur la paille.
— Valet noir, tu ne sais pas ce que tu dis. — Je n'ai ni femme ni enfants. Si par hasard
je perdais mon avoir, mes amis ne me laisseraient manquer de rien.
• — Prince des Sept Vaches d'Or, ne vous y fiez pas.
Le lendemain, pendant le dîner, le Prince des Sept Vaches d'Or dit à ses invités :
— Etes-vous mes amis?
— Oui, Prince des Sept Vaches d'Or. Votre pareil est à naître. — Pour vous nous traverserions l'eau et le feu.
— Eh bien, le Valet noir m'a dit de me méfier de vous.
— Le Valet noir est une canaille. Il vous pille nuit et jour. Chassez-le.
Le Prince des Sept Vaches d'Or chassa donc, comme un voleur, le Valet noir, qui lui avait réellement volé assez d'or et d'argent, pour acheter secrètement un beau moulin sur la rivière du Gers, et un château, avec un bois et sept métairies.
Un an plus tard, le Prince des Sept Vaches d'Or recevait la visite des huissiers et des recors. — Il manda tous ses amis.
— Mes amis, vous me dites chaque jour : « Prince des Sept Vaches d'Or, votre pareil est
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à naître. — Pous vous nous traverserions l'eau et le feu. » Eh bien je n'ai plus rien. Je suis sur la paille. Les huissiers et les recors me chassent de chez moi. Aidez-moi selon vos moyens.
— Ah! glorieux! Tu t'es ruiné à faire l'aumône. — Dis aux pauvres de t'aider.
Le Prince des Sept Vaches d'Or sortit, insulté par ses anciens amis. — Sur la porte du château, les pauvres se mirent à crier :
— Bonjour, Prince de la Bourse-Plate. — Tes valets nous refusaient un morceau de pain. Ils nous lâchaient les chiens dans les jambes. Maintenant, te voilà gueux. Tu t'es mis sur la paille, à riboter avec des fainéants et des gourmands. Mais il y a un Bon Dieu au ciel. Le Bon Dieu est juste, et tu es à l'aumône comme nous.
Tout cela ne dura guère. — Le Valet noir arrivait au grand galop de son cheval, une barre de chêne à la main, avec une meute de chiens, hauts et forts comme des taureaux.
— Hardi, mes chiens! — Css! ess! — Mordez-les! — Tiens, ivrogne! — Tiens, cochon! — Tiens, voleur! — Attrapez ça, et mettez-y
du sel. — Ah! vous insultez le Prince des j- Sept Vaches d'Or. — Pan! pan!
Et le Yalet noir frappait, à grand tour de y bras, sur les nobles, sur les bourgeois et sur ! les pauvres. — Quand tout ce sale monde fut p loin, il descendit de cheval, et tira son béret, r
— Prince des Sept Vaches d'Or, vous n'êtes i plus ici chez vous. — Montez sur ce cheval. Il \ vous portera au logement que je vous ai pré- j paré. j
— Je ne vais pas chez un homme que j'ai chassé comme un voleur.
— Prince des Sept Vaches d'Or, je vous ai volé, c'est vrai. Mais c'était pour vous garder | de quoi vivre, quand vous seriez sur la paille.
Le Prince des Sept Vaches d'Or monta \ donc à cheval. — Trois jours après, il arrivait au château. Pendant sept ans, le Yalet noir le servit comme autrefois, sans vouloir de gages, et il ne lui vola plus un liard.
Un soir, après souper, le Prince des Sept \ Vaches d'Or manda le Valet noir dans sa chambre.
— Valet noir, je suis content de toi. Je vais j te dire un grand secret,
— Prince des Sept Vaches d'Or, parlez. — Je sais écouter, et je n'ai jamais passé pour bavard.
— Valet noir, si j'avais voulu, il y a longtemps que je serais redevenu encore plus riche qu'autrefois. Mais, sauf moi et toi, la terre n'est habitée que par la canaille. Voilà pourquoi je ne cherche plus d'amis, et pourquoi je ne fais plus d'aumônes. — Valet noir, je suis vieux. Dans un an je serai sous terre. Avant de partir, je veux Rapprendre à faire la flûte' et à jouer l'air qui font sortir les Sept Vaches d'Or de terre, la nuit de la Saint-Jean, depuis minuit jusqu'au lever du soleil. - — Vat'en seller deux chevaux à l'écurie, prends une hachette, et viens m'appeler quand tout sera prêt.
Le Valet noir sortit, et revint un quart d'heure après.
— Prince des Sept Vaches d'Or, tout est prêt.
Ils partirent au grand galop. — C'était un vendredi soir, le dernier de l'année. Il gelait fort, et le ciel noir était criblé d'étoiles. A minuit juste, les cavaliers arrivaient à un car-
refour, où il y avait un cimetière, au bord d'une mare pleine de grands roseaux.
— Valet noir, si tu tiens à vivre, écoute bien, et fais de point en point tout ce que je vais te commander. — Tu vas descendre de cheval, prendre ta hachette, et couper ras de terre le plus grand de ces roseaux. Le roseau se défendra comme il pourra. Par trois fois, il changera de forme, et te fera voir des choses qui ne sont pas. N'y prends pas garde, et fais ton travail. Songe bien que tu n'as que trois coups à frapper. Si, au troisième, le roseau n'est pas à bas, la terre t'avalera tout vivant.
— Prince des Sept Vaches d'Or, vous serez obéi.
Quand le roseau vit que le Valet noir levait sa hachette pour le premier coup, il se changea en grand serpent à sept têtes.
Mais le Valet noir se méfiait. — Il frappa sans peur ni crainte.
Quand le roseau vit que le Valet noir relevait sa hachette pour le second coup, il se changea en petit enfant qui vient de naître, et qui n'est pas encore baptisé.
Mais le Yalet noir se méfiait. — Il frappa sans peur ni crainte.
Quand le roseau vit que le Yalet noir relevait sa hachette pour le troisième coup, il se changea en jeune fille, pareille à la maîtresse morte du Yalet noir.
Alors le pauvre homme se mit à trembler comme la feuille. Mais il se souvint de ce que le Prince des Sept Vaches d'Or lui avait dit. — Il frappa sans peur ni crainte.
— Prince des Sept Vaches d'Or, le roseau est à bas.
— Coupes-en de quoi faire une flûte , et partons.
En rentrant au château, le Prince des Sept Vaches d'Or dit :
— Valet noir, chaque nuit, quand les gens du château seront endormis, viens dans ma chambre je t'enseignerai l'air qui ne peut être joué que sur la flûte que tu feras avec ce roseau.
Ce qui fut dit fut fait. — Le matin de la Saint-Jean venu, le Prince des Sept Vaches d'Or dit :
— Valet noir, ce soir, quand tous les gens du château seront endormis, prends ta flûte,
deux grands chaudrons, sept sacs de bonne toile de chanvre, et ne manque pas de te trouver, à minuit, au bord du Gers, dans la prairie qui est au-dessus de mon moulin. — Je serai là.
A l'heure convenue, tous deux étaient dans la prairie. Quand les étoiles marquèrent minuit, le Prince des Sept Vaches d'Or dit :
— Valet noir, joue de la flûte.
Le Valet noir obéit. — Aussitôt, Sept Vaches d'Or sortirent de terre. Elles vinrent saluer leur Prince, et se mirent à paître au clair de la lune.
— Valet noir, prends une Vache d'Or. Moi j'en prends une autre. Trayons-les chacune dans un chaudron. Après celles-ci, ce sera le tour des autres.
Une heure après, les deux chaudrons étaient pleins de lait, qui se changea aussitôt en louis d'or, et en quadruples d'Espagne. — Le Prince des Sept Vaches d'Or en remplit deux sacs de bonne toile de chanvre, et les noya dans le Gers.
Après les deux premières Vaches d'Or, ce fut le tour des cinq autres. Avant le lever du soleil, les Sept Vaches d'Or étaient rentrées sous
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terre, et cinq autres sacs de doubles louis d'or et de quadruples d'Espagne étaient noyés dans le Gers.
— Valet noir, tu sais où sont les sept sacs. Je te les donne. Pêche-les à ton loisir, et prends garde que nul ne te voie. — Maintenant, rentrons au château.
Un mois après la Saint-Jean, le Prince des Sept Vaches d'Or était sous terre. — Le Valet noir n'épargna rien pour l'enterrement, ni pour les messes hautes et basses. Cela fait, il partit pour le pays où le Prince des Sept Vaches d'Or s'était mis sur la paille, à combler ses amis de dîners, de présents, et à faire de grandes aumônes. — Une heure après la venue du Valet noir, le tambour du village criait partout :
— Ran plan plan, ran plan plan, ran plan p]an. — Vous êtes avertis que le Prince des Sept Vaches d'Or est mort. Il était redevenu plus riche que jamais. Le Valet noir est son héritier. Pour obéir au commandement de son maître l'héritier comptera mille louis d'or à chacun des amis du mort, et centécus à chaque pauvre du pays. — Demain matin, tout le monde sera payé.
i2 CONTES DE LA GASCOGNE
Le lendemain matin, les amis et les pauvres étaient si nombreux, qu'on eût dit un jour de grande foire au village.
— Pauvre Prince des Sept Vaches d'Or! Il ne nous a pas oubliés. — Pour lui nous aurions traversé l'eau et le feu.
Tout cela ne dura guère. — Le Valet noir arrivait au grand galop de son cheval, une barre de chêne à la main, avec une meute de chiens, hauts et forts comme des taureaux.
— Hardi, mes chiens! — Css! css! — ■ Mordez-les! — Tiens, ivrogne! — Tiens, cochon! — Tiens voleur! — xlttrapez ça, et mettez-y du sel. — Voici les legs du Prince des Sept Vaches d'Or. — Pan! pan!
Et le Valet noir frappait à grand tour de bras sur les nobles, sur les bourgeois et sur les pauvres. — Quand tout ce sale monde fut loin, le Valet noir repartit pour le pays où son maître était enterré. Là, il apprit le latin, et tout ce qu'il faut savoir pour être moine. Alors, il fit bâtir une église et un couvent, où on priait Dieu nuit et jour pour Famé du Prince des Sept Vaches d'Or.
L'HOMME AUX DENTS ROUGES
tl y avait, une fois, un homme et une femme qui avaient trois enfants : une fille et deux garçons. Quand la fille fut grande, son père et sa mère voulurent la marier. Mais elle n'écoutait aucun galant, et toujours elle disait :
— Je veux pour mari un homme qui ait les dents rouges.
Le père et la mère firent tambouriner partout la volonté de leur fille, et ils attendirent pendant sept ans. — Alors, un homme qui avait les dents rouges se présenta dans leur maison.
— Yoici l'homme qu'il me faut, dit la fille. On les maria sans tarder. Le lendemain de
la noce, l'Homme aux dents rouges se leva de bonne heure, descendit à l'écurie, donna
l'avoine à son cheval, lui mit la bride et 1 selle, et partit au grand galop, sans qu'on pû voir où il allait. — Il ne revint à la maison qu' l'entrée de la nuit.
— D'où viens-tu, mon homme? dit le femme.
L'Homme aux dents rouges ne répondit pas.
Le lendemain, l'Homme aux dents rouges . se leva de bonne heure, descendit à l'écurie, donna l'avoine à son cheval, lui mit la bride et la selle, et partit au grand galop, sans qu'on pût voir où il allait. — Il ne revint à la maison qu'à l'entrée de la nuit.
— D'où viens-tu, mon homme? dit la femme. L'Homme aux dents rouges ne répondit pas. Le lendemain, l'Homme aux dents rouges se
leva de bonne heure, descendit à l'écurie, donna l'avoine à son cheval, lui mit la bride et la, selle, et partit au grand galop, sans qu'on1 pût voir où il allait.
Alors, la femme dit à son père, à sa mère, et à ses deux frères :
— Vous voyez ce qui se passe. Mon homme part le matin de bonne heure, et ne revient à la j maison qu'à l'entrée de la nuit. Quand je lui \
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ji demande d'où il vient, il ne me répond pas. yJPeut-être s'en va-t-il voir quelque ancienne |£maîtresse. — Cela ne peut pas durer ainsi. J — Sois tranquille, ma sœur, dit le frère aîné. jDemain, je demanderai à ton homme de me
prendre en croupe, et je te dirai où il va. L'Homme aux dents rouges ne revint à la
maison qu'à l'entrée de la nuit.
I Le lendemain , l'Homme aux dents rouges |se leva de bonne heure, descendit à l'écurie, ^donna l'avoine à son cheval, et lui mit la bride jet la selle. — Alors, le frère aîné de la femme Rentra dans l'écurie.
c] — Homme aux dents rouges, dit-il, je veux
jt'accompagner dans ton voyage.
Fi — Monte en croupe, mon beau-frère.
j Le cheval partit au grand galop à travers les
jbois. — Au bout de trois heures, il s'arrêta dans
un endroit où coulait une fontaine d'argent. ^ — Mon beau-frère, dit l'Homme aux dents
rouges, descendons de cheval, pour boire à
cette fontaine.
Ils descendirent tous deux. Mais à peine le
beau-frère eut-il bu une gorgée de l'eau qui
coulait de la fontaine d'argent, qu'il s'endormit
au pied d'un arbre, jusqu'au coucher du soleil. Alors, l'Homme aux dents rouges le réveilla.
— Mon beau-frère, tu as dormi longtemps.! Il est trop tard pour continuer notre voyage. — Retournons à la maison.
Tous deux remontèrent à cheval. A minuit^ ils étaient rentrés à la maison.
L'Homme aux dents rouges se mit au lit el s'endormit. — Alors, sa femme se leva, doucement, doucement, et s'en alla dans la chambre de son frère aîné.
— Eh bien, frère, où êtes-vous allés?
— Nous avons galopé pendant trois heures à travers les bois. Alors, nous sommes descendus de cheval, dans un endroit où coule une fontaine d'argent. J'ai voulu en boire une1 gorgée et je me suis endormi au pied d'un arbre jusqu'au coucher du soleil. Alors, ton homme m'a réveillé, et nous sommes revenus à la maison. Mais il ne m'a pas dit ce qu'il avait fait jusqu'au coucher du soleil. — Retourne dans ton lit, ma sœur, et dors tranquille. Demain, j'accompagnerai encore ton homme, et je ne boirai pas de l'eau qui coule de la fontaine d'argent.
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Le lendemain, l'Homme aux dents rouges se îva de bonne heure, descendit à lecurie, donna avoine à son cheval, et lui mit la bride et la elle. __ Alors, le frère aîné de la femme entra ans l'écurie.
— Homme aux dents rouges, dit-il, je veux raccompagner dans ton voyage.
1 — Monte en croupe, mon beau-frère.
Le cheval partit au grand galop à travers les )0is> Au bout de trois heures, il s'arrêta uste à l'endroit où coulait la fontaine d'argent.
— Mon beau-frère, dit l'Homme aux dents rouges, descendons de cheval, pour boire à cette fontaine.
Ils descendirent tous deux. Mais le beaufrère se méfiait, et il ne voulait pas boire.
— Allons, bois. Cela te fera du bien.
— Je n'ai pas soif.
— Eh bien, mange, si tu ne veux pas boire. L'Homme aux dents rouges tira de son
! porte-manteau une miche de pain, et un morceau de porc très salé. Quand le beau-frère en eut mangé quelques bouchées, la soif le prit, et il s'approcha de la fontaine d'argent. — Mais à peine eut-il bu une gorgée d'eau, qu'il s'en-
dormit au pied d'an arbre, jusqu'au coucher cli soleil. Alors, l'Homme aux dents rouges 1 réveilla.
— Mon beau-frère, tu as dormi longtemps Il est trop tard pour continuer notre voyage — Retournons à la maison.
Tous deux remontèrent à cheval. A minui ils étaient rentrés à la maison.
L'Homme aux dents rouges se mit au lit e s'endormit. — Alors, sa femme se leva douce ment, doucement, et s'en alla dans la chambr< de son frère aîné.
— Eh bien, frère, où êtes-vous ailés?
— Noua avons galopé à travers les bois pen; dant trois heures. Alors, nous sommes descenl dus de cheval, à l'endroit où coule la fontaine d'argent. Je ne voulais pas boire; mais tor homme m'a donné à manger du pain, et du porc très salé. Après quelques bouchées, h soif m'a pris, et je me suis approché de la fon taine d'argent. Mais à peine en ai-je eu bi une gorgée, que je me suis endormi au piec d'un arbre jusqu'au coucher du soleil. — Main tenant, j'ai assez de ces voyages, et je n'y veu? plus retourner.
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Quand la femme entendit cela, elle se mit à eurer comme une Madeleine. — Mais, à toutes }s prières, le frère aîné répondait toujours :
— J'ai assez de ces voyages, et je n'y veux lus retourner.
A la fin, le frère cadet, qui était niais, prit itié de sa sœur.
— Ma sœur, ne pleure plus ainsi toutes les irmes de tes yeux. — Retourne dans ton lit, et ors tranquille. Demain, j'accompagnerai ton omme sans manger ni pain ni porc très salé, t sans boire de l'eau qui coule de la fontaine |argent,
— Toi pauvre niais? Tu veux accompagner non homme?
Ma sœur, retourne dans ton lit, et dors
ranquille.
Le lendemain, l'Homme aux dents rouges se eva de bonne heure, descendit à l'écurie, donna L'avoine à son cheval, et lui mit la bride et la 3elle. __ Alors, le niais entra dans l'écurie.
— Homme aux dents rouges, dit-il, je veux l'accompagner dans ton voyage.
— Monte en croupe, niais.
Le cheval partit au grand galop à travers les
bois. — Au bout de trois heures, il s'arrêta juste à l'endroit où coulait la fontaine d'argent;
— Niais, dit l'Homme aux dents rouges:, descendons de cheval, pour boire à cette fontaine. \
— Je n'ai pas soif. (
— Descendons, pour manger un peu de ce pain et de ce porc salé.
— Je n'ai pas faim.
Descendons, au moins, pour nous reposer.
— Je ne suis pas las.
L'Homme aux dents rouges eut beau prêcher, le niais ne voulut rien entendre, et il fallut; se remettre en route. — Tous deux cheminèrent, cheminèrent ainsi, jusqu'à un champ où quelques hommes bêchaient. j Niais, dit l'Homme aux dents rouges, j'ai) hesoin de parler à ces bêcheurs. — Tiens monj cheval, jusqu'à ce que je revienne.
— Homme aux dents rouges, sois tranquille. ) Il ne m'échappera pas. j Le niais attacha le cheval à un arbre et suivit] l'Homme aux dents rouges sans être vu. — Au^ hout d'une heure il arriva dans des prés si mai - ! grès, si maigres, qu'on eût pu y ramasser du I
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1 Un peu plus loin, le niais arriva dans des prés ordinaires, où paissaient des chèvres qui fêtaient ni maigres ni grasses.
Un peu plus loin, le niais arriva dans des prés où il y avait de l'herbe, deux pieds par-dessus la tête. Pourtant, les bœufs et les vaches y étaient maigres comme des clous.
Un peu plus loin, le niais vit l'Homme aux dents rouges entrer dans une petite église, et fermer la porte. — Le niais regarda par le trou de la serrure, et vit un autel, avec un cierge beaucoup plus court que les autres. Un prêtre disait la messe, et l'Homme aux dents rouges la servait. Pendant ce temps-là, des volées d'oisillons arrivaient des quatre vents du ciel, et venaient frapper contre les vitres delà petite église, avec leurs becs et leurs ailes. Pourtant les fenêtres ne s'ouvraient pas, et les pauvres petites bestioles demeuraient toujours dehors, à frapper et à crier :
| — Riou, chiou, chiou.
$ La messe finie, l'Homme aux dents rouges \rma le missel, et souffla les cierges. — Alors,
le niais prit la course, et revint auprès dii cheval. | — - Eh bien, niais, veux-tu retourner à rJ
maison?
— Homme aux dents rouges, je suis à tcin commandement. il
Tous deux remontèrent à cheval et arrivèrent à la maison, juste au coucher du soleil. — Pendant le souper, le niais raconta ce qu'il avait vu, depuis le moment où l'Homme aux dentj rouges lui avait donné son cheval à garder!
— Homme aux dents rouges, pourquoi nJ t'cs-tu pas arrêté avec les bêcheurs?
IVHomme aux dents rouges ne répondit pas.
— Homme aux dents rouges, parle-nous de ces prés si maigres, si maigres, qu'on auraid pu y ramasser du sel. Pourtant, les bœufs et les vaches y étaient gras à lard.
— Niais, ces prés étaient le paradis, et ce bétail les saintes âmes.
— Homme aux dents rouges, parle-nous dJ ces prés ordinaires, où paissaient des chèvres qui n'étaient ni grasses ni maigres.
— Niais, ces prés ordinaires étaient le purgatoire, et ces chèvres ni maigres ni grasse
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laient les âmes qui attendent le moment de ||délivrance.
||— Homme aux dents rouges, parle-nous de y prés où j'avais de l'herbe deux pieds paressus ma tête. Pourtant les bestiaux y étaient îaigres comme des clous.
— Niais, ces prés étaient l'enfer, et ce bétail es âmes damnées.
— Homme aux dents rouges, parle-nous a prêtre qui disait la messe dans la petite iglise.
— Niais, ce prêtre était le Bon Dieu.
— Homme aux dents rouges, parle-nous des rolées d'oisillons qui arrivaient des quatre vents lu ciel, et qui venaient frapper contre les vitres le la petite église, avec leurs becs et leurs ailes. Pourtant les fenêtres ne s'ouvraient pas, et les pauvres petites bestioles demeuraient toujours iebors à crier. « Riou, cliiou, chiou ».
— Niais, ces oiseaux étaient les âmes des >etits enfants morts sans baptême, qui n'entre- *ont pas en paradis.
— Homme aux dents rouges, parle-nous du Srjpge plus court que les autres qui brûlait sur 'autel.
— Niais, quand on a vu ce que tu as vu, ê n'a plus rien à apprendre dans ce monde. 'À Aussi vrai que tu seras tout à l'heure en pa ri dis, ce cierge était ta propre vie, et il s'étej gnait sur l'autel, à la fin du dernier évangile
DEUX JUMEAUX ET LES DEUX FÉES
IL y avait, une fois, deux frères jumeaux, beaux comme le jour, forts et hardis comme des Césars. Un soir ces deux jumeaux revenaient de la foire de Mirande. Il leur fallut traverser un grand bois. C'était au mois de juillet, vers les neuf heures du soir. La lune brillait dans tout son plein. Tout à coup, ils entendirent des rires sortir d'un épais fourré d'épines.
— Hi! hi! hi!
— Hi! hi! hi!
Les deux jumeaux tirèrent sur la bride de leurs chevaux.
— Entends-tu, frère, dit l'aîné?
— Oui, frère. Ce sont des rires de jeunes filles.
En ce moment, sortirent de l'épais fourré) d'épines deux jeunes filles, vêtues d'or et de/ soie, et belles comme des anges. /
— Bonsoir, jeunes gens. )f
— Bonsoir, demoiselles. j
— Demoiselles nous ne sommes pas. — Vous! êtes deux frères jumeaux. Nous sommes deuKj Fées jumelles. — Si vous voulez nous épouser, 1 nous vous ferons riches comme la mer, et nous vous donnerons des fils beaux, forts et hardis I comme vous.
— Marions-nous. Je prends l'aînée.
— Marions-nous. Je prends la cadette.
— Eh bien, dirent les Fées jumelles, nous nous marierons demain matin. Rentrez chez vous. Mais, à la pointe de l'aube, soyez à la porte de l'église qui se trouve à l'entrée du grand bois. — En attendant, gardez-vous de rien manger ni de rien boire. Sinon, il arriverait de grands malheurs.
— Fées, vous serez obéies.
Les deux jumeaux saluèrent les deux Fées, rentrèrent chez leurs parents, et ne leur parlèrent de rien. Ils allèrent se coucher, strnà manger ni boire. Mais, à deux heures de U
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inuit, ils se levèrent doucement, doucement, et isortirent de la maison.
I — Allons, vite. Nous avons juste le temps (l'arriver, avant la pointe de l'aube, à l'église qui est à l'entrée du grand bois.
Tout en cheminant, les deux jumeaux traversèrent un champ de blé presque bon à moissonner. Sans y prendre garde, le cadet cueillit un épi, en détacha un grain, et l'écrasa sous la dent, pour voir s'il était sec.
Avant la pointe de l'aube, ils étaient devant l'église, à l'entrée du grand bois. La porte était ^ouverte, l'autel préparé, et les cierges allumés.
Les deux Fées attendaient, vêtus en mariées, avec la robe et le voile blanc, la couronne sur la tête, et le bouquet à la ceinture.
— Mon ami, dit la cadette des Fées jumelles au cadet des jumeaux , tu as oublié ta promesse de ne rien manger ni boire. Ainsi, tu es cause d'un grand malheur. En t'épousant je devenais une jeune fille comme les autres — Maintenant, voilà que je suis Fée pour toujours.
La cadette des Fées jumelles partit, et son galant ne la revit jamais, jamais.
Alors, le prêtre et son clerc dirent la messe
du mariage, à l'intention des deux autres J fiancés. Cela fait, le cadet dit aux mariés : |l
— Adieu. Je m'en vais loin, bien loin, me rendre moine dans un couvent. — Dites à mon ; père et à ma mère qu'ils ne me reverront jamais, jamais.
Le cadet partit aussitôt, et Famé amena sa 1 femme chez ses parents. — Le soir, avant de | se mettre au lit, elle dit à son mari :
— Ecoute. Si tu tiens à moi, prends bien garde de ne m'appeller ni fée, ni folle. Sinon, il arriverait un grand malheur.
— Femme, sois tranquille. Jamais je ne t'appellerai ni fée, ni folle.
Pendant sept ans, l'homme et la femme vécurent en contentement. Ils étaient riches comme la mer, avec sept garçons au château.
Un jour que le mari était parti pour la foire, la femme commandait à la place du maître.
C'était vers la mi-juillet. Il faisait un temps superbe, et les blés étaient presque mûrs.
La maîtresse du château regardait le ciel.
— Allons, valets. Allons, métayers. Vite, vite. Coupez le blé. Serrez les gerbes. Vite,* vite. La grêle et la tempête sont proches.
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— Madame, vous n'y pensez pas. Il fait un temps superbe, et le blé ne sera bon à couper jque dans huit jours.
— Faites ce que je vous commande.
Les valets et les métayers obéirent. Ils travaillaient encore, quand le maître rentra de la foire.
— Femme, que font ces gens-là?
— Mon ami, ils font ce que je leur ai commandé.
— Femme, le blé coupé n'est pas encore bon à couper. — Il faut que tu sois folle.
Aussitôt, la femme partit. — Le soir même, la tempête et la grêle ruinèrent tout le pays.
Pourtant, la Fée revenait au château tous les matins, à la pointe de l'aube. Elle entrait dans la chambre de ses sept enfants, et les peignait, en pleurant, avec un beau peigne d'or.
— Pauvres enfants, ne dites jamais à votre père que, chaque matin, à la pointe de l'aube, je viens, clans votre chambre, vous peigner avec un beau peigne d'or. Sinon, il arriverait un grand malheur.
— Mère, nous ne le lui dirons pas.
Mais le père s'étonnait de voir ses fils toujours
si bien peignés. Il leur disait chaque matin :
— Petits, qui donc vous tient si bien/
. , f peignes? j
— Père, c'est notre servante.
Mais le père se méfiait. — Un soir, il fit semblant de s'aller coucher, et se cacha dans la chambre des septs enfants. A la pointe de l'aube, leur mère entra pour les peigner, en pleurant, avec un beau peigne d'or.
Alors, l'homme n'y put plus tenir.
— Ma pauvre femme, viens, viens.
Mais la Fée partit comme un éclair. Ni son mari ni ses septs enfants ne la revirent jamais, jamais.
LE BÉGUT
Il y avait, une fois, une pauvre veuve, qui vivait dans sa maisonnette, avec ses deux enfants, un garçon et une fille. Le garçon marchait sur ses treize ans. Il était déjà fort, hardi, avisé comme pas un. La fille n'avait pas encore dix ans. Elle était jolie comme un cœur, et sage comme une sainte.
Au bout de sept ans passés, le garçon dit à sa mère :
— Mère, de l'aube à la nuit, moi, vous, ma sœur, nous nous tuons à travailler, pour gagner tout juste de quoi manger du pain. Je veux aller chercher fortune. — Mère, je veux aller au pays des Bécuts, ramasser des cornes d'or, des cornes de bœufs et de moutons.
— Non, mon ami. Je ne le veux pas. — Le* Bécuts demeurent loin, bien loin, du côté dif | soleil couchant. Ils demeurent dans un pay s sauvage et noir, clans un pays de hautes momtagnes, où les gaves tombent de trois milj'e pieds. Là, il n'y a ni prêtres, ni églises, ni cimetières. Les Bécuts sont des géants hauts de sept toises. Ces géants n'ont qu'un œil, juste au beau milieu du front. Tout le long du jour, ils gardent leurs bœufs et leurs moutons aux cornes d'or, et ramènent ce bétail dans les cavernes, le soir, au coucher du soleil. Quand ils attrapent un chrétien, ils le font cuire vivant, sur le gril, et l'avalent d'une bouchée. — Non, mon ami, tu n'iras pas chercher for- : tune. Tu n'iras pas chercher des cornes d'or, des cornes de bœufs et de moutons, dans le pays des Bécuts.
— Mère, excusez-moi. Cette fois, vous ne serez pas la maîtresse.
Alors, la jeune fille parla :
— Mère, vous le voyez, mon frère est un têtu. Puisqu'il n'écoute pas la raison, je vei'ix partir avec lui. Comptez sur moi pour le gardfer de tout malheur.
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Par force, la pauvre mère dit oui.
— Tiens, ma fille, prends cette petite croix argent, et ne t'en sépare ni jour ni nuit. Elle vous portera bonheur. — Partez donc, pauvres enfants. Partez, à la grâce du Bon Dieu et de la sainte Vierge Marie.
Le frère et la sœur saluèrent leur mère, et partirent, le bâton à la main, la besace sur le dos.
Pendant sept mois, ils marchèrent, de l'aube à la nuit, du côté du soleil couchant, vivant d'aumônes, et dormant dans les étables par charité.
Enfin, ils arrivèrent dans un pays sauvage et noir, dans un pays de hautes montagnes, où les gaves tombent de trois mille pieds. Là, il n'y a ni prêtres, ni églises, ni cimetières. Là, vivent les Bécuts, des géants hauts de sept toises. Ces géants n'ont qu'un œil, juste au beau milieu du front. Tout le long du jour, ils gardent leurs bœufs et leurs moutons aux cornes d'or, et ramènent ce bétail dans les cavernes, le soir, au coucher du soleil. Quant à faire bonne chère, la viande ne leur manque pas. Pour dîner, ils tuent un bœuf, pour souper, un mouton. Mais ils ne font aucun cas des cornes d'or, et les jettent. Quand ils attrapent
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un chrétien, ils le font cuire, tout vif, sur lepj gril, et l'avalent d'une bouchée. .] Chaque jour, du lever au coucher du soleil, le frère et la sœur cherchèrent des cornes d'or dans les montagnes, se cachant, comme ils pouvaient, sous les buissons, parmi les rochers, pour n'être pas vus des Bécuts. Au bout de sept jours, leurs besaces étaient pleines. Assis tous deux, au bord d'un gave, ils comptaient :
— Une, deux, trois, quatre... nonante-huit, nonante-neuf, cent cornes d'or. — Et maintenant, nous sommes assez riches. Demain, nous retournerons chez notre mère.
En ce moment, le soleil baissait. — Un Bécut passa, chassant devant lui ses bœufs et ses moutons aux cornes d'or.
— Le Bécut! le Bécut! Sainte Yierge, ayez pitié de nous.
Ils jetèrent leurs besaces, et partirent au grand galop.
Mais le Bécut avait tout vu. Il les prit, les jeta dans son grand sac, et repartit jusqu'à sa caverne, fermée d'une pierre plate du poids de cent quintaux.
D'un coup d'épaule, le Bécut écarta la pierre,
LE BÉCUT 35
lompta son bétail, le poussa dans la caverne, J|C referma l'entrée.
Cela fait, il secoua son grand sac à terre.
— Petits chrétiens, soupez avec moi.
— Avec plaisir, Bécut.
Le Bécut jeta une trentaine de bûches dans Fâtre, alluma le feu, saigna un mouton, l'écorcha, jeta la peau et les cornes d'or dans un coin, et embrocha sa viande.
— Petits chrétiens, tournez la broche.
— Bécut, tu seras obéi.
Tandis qu'ils tournaient la broche, le Bécut posait sur la table un quintal de pain, et sept grandes cruches de vin.
— Petits chrétiens, asseyez-vous là. Ne vous laissez manquer de rien, et contez-moi des choses de votre pays.
Le garçon savait force beaux contes. ïl parla jusqu'à la fin du souper.
— Petit chrétien, je suis content de toi. — Maintenant, à ton tour, petite chrétienne.
La jeune fille savait force belles prières, en l'honneur du Bon Dieu, de la sainte Vierge et des saints. Mais, au premier mot, le Bécut devint tout bleu de colère.
— Ah! coquine. Tu pries Dieu. Attends!
attends.
Aussitôt, le Bécut saisit la jeune fille, la dépouilla de ses habits, la coucha sur un gril, et la fit cuire toute vive à petit feu.
— Petit chrétien, que dis-tu de cette grillade? Tout à Fheure, je t'en donnerai ta part
— Non, Bécut. Les chrétiens ne se mangent pas entre eux.
— Petit chrétien, regarde. Voilà ce que je ferai de toi demain, quand tu m'auras dit tous tes beaux contes.
Le garçon était blanc de colère; mais il ne pouvait rien contre le Bécut. Il regardait sa sœur griller toute vive à petit feu. — La pauvrette serrait, dans sa main droite, la petite croix d'argent, dont sa mère lui avait commandé de ne se séparer ni nuit ni jour.
— Mon Dieu, criait-elle, ayez pitié de moi ! Sainte Vierge, à mon secours !
— Ah! coquine. Tu pries Dieu, même en grillant toute vive. Attends, attends.
D'une bouchée, le Bécut l'avala toute vive. Puis, il se coucha par terre, le long de l'àtre.
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— Petit chrétien, conte-moi des choses de ton pays.
Le garçon parla jusqu'à minuit. — De temps en temps, le Bécut l'interrompait.
— Petit chrétien, attise le feu. J'ai froid. Une heure après minuit, le Bécut, plein de
viande et de vin, ronflait comme un orage. Alors, le garçon pensa :
— Et maintenant, nous allons rire.
Doucement, bien doucement, il s'approcha
de l'âtre, empoigna un tison rouge et pointu, et le planta, de toute sa force, dans l'œil du Bécut.
— Han!
Le Bécut était aveugle. Dans la caverne, il courait comme un possédé du Diable, criant à se faire entendre de cent lieues :
— Tonnerre ! Mille tonnerres î Je suis aveugle! Je suis aveugle!
Le garçon riait, caché sous la litière, parmi les bœufs et les moutons aux cornes d'or.
Aux cris du Bécut, ses frères se réveillèrent dans leurs cavernes.
— Ha! ha! ha! Qu'est ceci? Qu'est donc tout ceci!
Et les Bécuts accouraient, dans la nuit noire, de toutes les montagnes, avec des lanternes grosses comme des tonneaux, avec des bâtons hauts comme des peupliers.
— Ha ! ha ! ha ! Qu'est ceci ! Qu'est donc tout ceci?
D'un coup d'épaule, ils écartèrent la pierre de cent quintaux qui fermait l'entrée de la caverne, où l'autre criait toujours :
— Tonnerre ! Mille tonnerres ! Je suis aveugle ! Je suis aveugle !
— Frère, qui t'a mis en cet état?
— Frères, c'est un petit chrétien. Cherchez. Cherchez-le partout, dans la caverne. Cherchez que je l'avale tout vif. — Tonnerre! Mille tonnerres ! Je suis aveugle î Je suis aveugle !
Les Bécuts cherchaient partout, sans rien trouver, tandis que le garçon riait, caché sous la litière, parmi les bœufs et les moulons aux cornes d'or.
— Cherchez, frères. Cherchez bien.
A la fin, les Bécuts se lassèrent.
— Adieu, frère. Tâche de dormir. Nous reviendrons demain.
Les Bécuts refermèrent la caverne, et parti-
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rent. — Alors, le garçon tenta de renverser, d'un coup d'épaule, la pierre de cent quintaux qui fermait l'entrée de la caverne.
— Mère de Dieu! Ce travail passe ma force. Le Bécut écoutait.
— Je t'entends, petit chrétien. Je t'entends, canaille. Patience! Tout aveugle que je sois, tu ne m'échapperas pas.
Pendant trois jours et trois nuits, le garçon, le Bécut, et son bétail, demeurèrent dans la caverne, sans manger ni boire. — A la fin, les bœufs et les moutons aux cornes d'or criaient de faim et de soif.
— Attendez, pauvres bêtes. Je vais vous ouvrir la caverne. — Mais toi, petit chrétien, c'est autre chose. Patience, canaille. Patience. Tout aveugle que je sois, tu ne m'échapperas pas.
Pendant que le Bécut cherchait à tâtons l'entrée de la caverne, le garçon s'ajustait les cornes d'or et la peau du mouton saigné depuis trois jours.
Enfin, la pierre de cent quintaux tomba.
— Doucement, pauvres bêtes. Doucement, criait le Bécut. — Vous, bœufs, passez les premiers. Un à un.
Il s'assit dehors, sur le seuil de la caverne. Les bœufs passèrent les premiers, un à un, tandis que le maître tâtait les cornes d'or de leurs têtes, et le pelage de leurs dos. Il comptait :
— Un, deux, trois, quatre... — Maintenant, à vous, moutons. Passez un à un.
Après les bœufs, les moutons passèrent un à un, tandis que le maître tâtait les cornes d'or de leurs têtes, et la laine de leurs dos. Il comptait :
— Un, deux, trois, quatre...
Parmi les moutons, le garçon attendait à quatre pattes. — Son tour venu, il arriva sans peur ni crainte.
Mais le Bécut se méfiait. En tâtant la laine du dos, il comprit que la peau s'ajustait mal.
— Ah! petit chrétien. Ah! canaille. Attends, attends!
Mais le garçon décampa plus vite que le vent. — Le Bécut criait à se faire entendre de cent lieues :
— Malheur! le petit chrétien m'échappe. Au secours, frères! Au secours!
Les frères ne vinrent pas. Alors, le Bécut se coucha de tout son long en dehors de
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la caverne. Caché tout près, au bord d'un gave, le garçon écoutait et regardait.
Depuis trois jours et trois nuits, le Bécut souffrait d'une grande envie de vomir. Dans son estomac, la fille avalée vivait encore, par la vertu de la petite croix d'argent, dont sa mère lui avait commandé de ne se séparer ni jour ni nuit.
Enfin, le Bécut eut un hoquet terrible, et vomit tout ce qu'il avait dans le corps. Parmi les vomissures, la jeune fille nue gisait, encore vivante.
Doucement, bien doucement, le garçon emporta sa sœur, la baigna dans le gave, et la couvrit avec la peau de mouton.
— Hardi ! ma sœur. Au galop !
Une heure après, ils avaient retrouvé leurs besaces pleines de cornes d'or. Sept jours plus tard, ils étaient hors du pays des Bécuts. Ils étaient dans une ville, grande et belle comme Toulouse.
Le garçon entra dans la boutique d'un orfèvre.
— Bonjour, orfèvre. Veux-tu m'acheter cette corne d'or?
— Oui, mon ami. Je t'en donne mille pistoles.
Avec les milles pistoles, le garçon se choisit de beaux habits, et fit vêlir sa sœur en demoiselle. Il acheta un cheval superbe, avec la bride et la selle. Sur le devant de sa monture, il chargea les deux besaces pleines de cornes d'or.
— Vite, ma sœur, saute en croupe.
La jeune fille obéit, et le cheval partit au grand galop.
Sept mois après, ils arrivaient à la maisonnette de leur mère.
Le garçon vida son sac à terre.
— Bonjour, mère. Voici nonante-neuf cornes d'or, nonante-neuf cornes de bœufs et de moutons, ramassées au pays des Bécuts. — Nous sommes riches. Vivons heureux.
L'HOMME VOILÉ
Il y avait, une fois, un roi et une reine aussi riches que la mer. Le roi était un brave homme. Il avait tué tous ses ennemis à la guerre, et il maintenait la paix et la justice parmi le peuple. La reine était une femme fort pieuse. Chaque matin, après la messe, elle faisait de grandes aumônes, et veillait à ce que rien ne manquât aux pauvres et aux malades.
Le roi et la reine n'avaient qu'un fils. Jusqu'à l'âge de dix-sept ans, ce garçon mena bonne vie. Mais alors, il se perdit dans les mauvaises compagnies. Il devint joueur, ivrogne, méchant, libertin. — Cela vint au point, que les chefs du pays s'assemblèrent, et s'en allèrent trouver le roi.
— Bonjour, roi.
— Bonjour, mes amis. Qu'y a-t-il pour votre service?
— Roi, depuis l'âge de dix-sept ans, votre fils s'est perdu dans les mauvaises compagnies. Il est devenu joueur, ivrogne, méchant, libertin. Quelque jour, il sera notre maître. — Faites-le donc châtier, pour qu'il se corrige, et pour que nous ayons un bon roi, quand vous serez mort.
— Merci, mes amis. Je me tiens pour averti. — Retournez-vous-en tranquilles.
Alors, le roi s'informa, et sut que les chefs du pays lui avaient dit la vérité. Sur-le-champ, il manda son fils et le bourreau.
— Mauvais sujet, depuis l'âge de dix-sept ans tu t'es perdu dans les mauvaises compagnies. Tu es devenu joueur, ivrogne, méchant, libertin. — Bourreau, donne-lui cent coups de fouet.
Le bourreau fit son métier.
— Et maintenant, mauvais sujet, tu vas pourrir trois ans, en prison. — Bourreau, mène mon fils au geôlier.
Ce qui fut dit fut fait. Pendant trois ans, le
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fils du roi pourrit en prison. Mais il ne se corrigea pas, et il sortit plus joueur, plus ivrogne, plus méchant, plus libertin que jamais. — Cela revint au point, que les chefs du pays s'assemblèrent encore une fois, et retournèrent chez le roi.
— Bonjour, roi.
— Bonjour, mes amis. Qu'y a-t-il pour votre service?
— Boi, votre fils est sorti de prison, plus joueur, plus ivrogne, plus méchant, plus libertin que jamais. Quelque jour, il sera notre maître. — Faites-le donc châtier encore, pour qu'il se corrige, et pour que nous ayons un bon roi, quand vous serez mort.
— Merci, mes amis, je me tiens pour averti. Retournez-vous-en tranquilles.
Alors, le roi s'informa, et sut que les chefs du pays lui avaient dit la vérité. — Aussitôt, il s'enferma dans sa chambre, et il y resta trois jours et trois nuits, sans voir personne, et sans rien faire, que penser, pleurer et prier Dieu. Enfin, il appela un valet.
— Valet, va dire à ma femme de venir. Le valet obéit.
— - Femme, dit le roi, j'ai une grande peine, et je veux te la conter. — Notre fils est un mauvais sujet. Rien ne le corrigera. Je ne veux pas qu'il tourmente le peuple, quand je serai mort. Demain matin, fais confesser ce rien qui vaille. — Moi, je manderai le bourreau, avec son coutelas bien affilé.
— Roi, vous serez obéi.
La reine sortit, et s'en alla trouver son fils.
— Ecoute, malheureux. Tu en as tant et tant fait que ton père te renie. Pour toi, il mandera demain matin le bourreau, avec son coutelas bien affilé. — Sauve ta vie. Tiens, voici des chemises. Yoici mille louis d'or. Prends ton épée, descends à l'écurie. Selle et bride le meilleur cheval, et pars vite, vite, au grand galop.
Le fils du roi fit comme sa mère avait dit. — Quand il fut loin, bien loin, la reine s'en alla trouver le roi.
— Roi, je vous ai désobéi. J'ai averti notre fils. — Maintenant, il est si loin, si loin, que nul ne pourra l'atteindre.
— Femme, je ne t'en veux pas. Le pays est délivré d'un mauvais sujet. — Si ce rien qui
l'homme voilé 47
vaille revient jamais, c'est moi qui me charge de le recommander au bourreau.
Pendant ce temps-là, le fils du roi fuyait toujours vite, vite, au grand galop de son cheval. Au coucher du soleil, il arriva dans un bois. Là, il mit pied à terre, s'assit au pied d'un arbre, et se mit à songer.
— Les mauvaises compagnies m'ont perdu.
Je suis un mauvais sujet, un rien qui vaille. — Mais, par mon âme, j'ai fini de mal faire, et je tâcherai de le prouver.
A minuit, le fils du roi repartit à travers le bois. Le lendemain, il arriva dans une ville sept fois grande comme Bordeaux. Là, il vendit son cheval avec la bride et la selle. Il vendit ses beaux habits, et ne garda que son épée. Cela fait, il acheta des hardes, et une besace de pauvre. Il acheta aussi un voile noir, percé de trois trous, deux pour les yeux, et un pour la bouche. — Puis, il entra dans une église, et s'en alla trouver le curé.
— Bonjour, curé.
— Bonjour, pauvre. Que me veux-tu?
— Curé, ce que je vais te dire est un secret de confession. — Curé, je suis d'un grand
sang. Pourtant, je ne te nommerai pas mon père et ma mère, car je ne veux pas leur faire honte. — Curé, jusqu'à dix-sept ans, j'ai mené bonne vie. Alors, les mauvaises compagnies m'ont perdu. Je suis devenu joueur, ivrogne, méchant, libertin. Mais, par mon âme, j'ai fini de mal faire, et je tâcherai de le prouver. — Tiens, curé. Voici de l'or et de l'argent. Tu les donneras aux pauvres. Yoici mon épée et un voile noir. Cache-les sous le maître-autel de ton église, et rends-les-moi quand je viendrai te les demander.
— Pauvre, je ferai comme tu as dit.
Le fils du roi partit. Pendant sept semaines, il marcha du lever au coucher du soleil, vivant d'aumônes, couchant dans les étables, pour l'amour de Dieu. Un soir, il s'arrêta sur le seuil d'une métairie.
— Bonsoir, braves gens. Métayer, n'auraistu pas besoin d'un valet.
— Oui, mon ami. J'ai besoin d'un porcher, pour toucher, du lever au coucher du soleil, un troupeau de cent porcs, au bois, tout le long de la mer grande.
— Eh bien, métayer, prends-moi à l'épreuve.
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Le fils du roi se loua donc comme porcher. — Chaque matin, il partait, toucher son troupeau de cent porcs au bois, tout le long de la mer grande. Chaque soir, il le ramenait à l'étable.
Cela dura longtemps, bien longtemps. Le fils du roi avait fini de mal faire. Dans le pays, tout le monde l'aimait, car il était fort et hardi, laborieux comme personne, et toujours prêt à faire service à chacun.
Un soir, le fils du roi ramenait son troupeau de cent porcs à l'étable. Arrivé sur le bord du bois, il entendit de grands cris. C'était un loup noir, grand comme un cheval, qui emportait la chèvre d'une pauvre vieille femme. Aussitôt, le fils du roi assomme le loup noir, à grands coups de bâton, et rend la chèvre à sa maîtresse.
— Porcher, merci, dit la pauvre vieille femme. — Porcher, je sais à quoi tu penses nuit et jour; mais il ne me plaît pas de le dire. Porcher, tu m'as fait un grand service, et j'entends te le payer. Regarde ce chêne creux. C'est là que je demeure. Quand tu seras en peine, retourne ici, sur le premier coup de
minuit, et crie trois fois : « Chevrière! chevrière! chevrière! » Tu ne m'attendras pas longtemps, et je te tirerai de peine.
La pauvre vieille femme repartit, avec sa chèvre, et le fils du roi recommença son travail de chaque jour.
Un soir, à souper, le métayer, qui revenait de la foire, devisait de ce qu'il y avait vu et entendu.
— Porcher, il se passe de tristes choses en France. — Un Géant de Brume est venu, pour la perdition de ce pays, un Géant de Brume, un Géant haut de cent toises, avec un œil de diamant au beau milieu du front. Du lever au coucher du soleil, le gueux court la campagne. Partout où il passe, les blés, les vignes, les arbres, sèchent pour ne reverdir jamais. On dit que le vieux roi de France en meurt de peine. Qu'y faire? Bien des hommes, forts et hardis, out voulu faire bataille. Mais il faut frapper à l'œil de diamant, et les armes ne peuvent rien sur le corps du Géant de Brume.
Le fils du roi faisait semblant d'écouter par complaisance. Pourtant, il ne perdait pas un mot. L'heure du coucher venue, il fit mine
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d'aller au lit, mais il sortit doucement, bien doucement, et prit le chemin du bois. Au premier coup de minuit, il était près du chêne creux :
— Chevrière î chevrièreî chevrière!
Aussitôt, parut une dame jeune, et belle
comme le jour.
— Porcher, je suis la chevrière. Porcher, tu in as fait un grand service, et j'entends te le payer. — Porcher, je sais ce que tu veux. Tu veux tuer le Géant de Brume, le Géant haut de cent toises. Tu veux le frapper au beau milieu du front. Tu veux le frapper à l'œil de diamant. Écoute. Tant que le Géant cle Brume veille, jamais, jamais tu n'atteindras où il faut. Mais quand il dort, c'est une autre affaire. Je vais te dire où il se couche chaque soir. Ecoute. Va demander ton épée au curé, qui l'a cachée sous le maître-autel de son église. Gela fait, tu chemineras trois jours et trois nuits, toujours tout droit vers le midi. Alors, tu seras dans le pays de la rase lande,, tout proche d'un vieux château ruiné. Cacheloi parmi les pierres et les broussailles. Regarde, et attends. Tu verras le Géant de Brume se coucher de tout son long, sur la
rase lande, et s'endormir, la face tournée vers les étoiles. Méfie-toi. Le Géant de Brume a le sommeil léger, léger. Jusqu'à minuit, fais le mort. Alors, doucement, bien doucement, ôte tes souliers, tire ton épée, avance, avance, en retenant ton haleine. Hardi! Frappe, dans l'œil, le Géant de Brume. Enfonces-y ton bras jusqu'au coude, et arrache l'œil de diamant. Le Géant de Brume sera mort, et il s'en ira comme une fumée. — Porcher, tu m'as fait un grand service. Je t'ai payé. Nous sommes quittes. Adieu. Tu ne me reverras jamais, jamais.
La dame jeune, et belle comme le jour rentra dans son chêne creux, et le fils du roi s'en revint à la métairie.
— Adieu, maître. Je pars pour un grand voyage.
— Porcher, voici ce que je te dois. Séparons-nous bons amis. Pars, et que le bon Dieu te conduise. Si tu veux retourner ici, tu y seras toujours le bien reçu.
— Merci, maître. Garde cet argent. — Si je ne reviens pas dans sept mois, compte que je serai mort. Alors, dépense une moitié de mes
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gages en aumônes, et l'autre à me faire dire des messes.
— Porcher, je ferai comme lu as dit.
— Merci, maître. Adieu.
Sept semaines après, le fils du roi entrait dans l'église, où son épée et son voile noir étaient toujours cachés sous le maître-autel.
— Bonjour, curé. Rends-moi mon épée et mon voile noir.
— Pauvre, avec plaisir. Tiens, les voici.
— Merci, curé.
Le fils du roi repartit. — Pendant trois jours et trois nuits, il chemina toujours droit vers le midi. Alors, il arriva dans le pays de la rase lande, tout proche d'un vieux château ruiné. Là, il se cacha, parmi les pierres et les broussailles, regarda, et attendit.
Enfin, le Géant de Brume arriva. — Il se coucha de tout son long, sur la rase lande, la face tournée vers les étoiles. Il avait le sommeil léger, léger. Mais le fils du roi se méfiait. Jusqu'à minuit il fît le mort. Alors, doucement, bien doucement, il ôta ses souliers, et tira son épée. Il avança, il avança, en retenant son haleine.
Hardi! L'épée était dans l'œil du Géant de Brume. Le fils du roi y enfonça le bras jusqu'au coude, et arracha l'œil de diamant.
Le Géant de Brume était mort. Il s'en alla comme une fumée.
Alors, le fils du roi couvrit son visage du voile noir, et partit pour le château de son père.
— Bonjour, roi.
— Bonjour, Homme Voilé. Que me veux-tu?
— Roi, j'ai tué le Géant de Brume. Voici son œil de diamant.
— Merci, Homme Voilé. Ton service et ton diamant te seront payés cent mille pistoles.
— Roi, je ne travaille pas pour de l'argent. — Si ces cent mille pistoles vous gênent, il faut en faire des aumônes.
— Homme Voilé, tu fais et tu dis comme un homme de grand sang. — Montre ton visage.
— Roi, c'est vrai. Je suis un homme de grand sang. Mais il m'est commandé de ne pas montrer mon visage.
— Homme Voilé, comme tu voudras. — Ton père est bien heureux d'avoir un fils sage, fort, hardi comme toi. Le mien s'en est allé
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je ne sais où. C'est une canaille, qui ne vaut pas la corde pour le pendre.
— Roi, je connais votre fils. Ne vous pressez pas de le condamner. Depuis longtemps, il a fini de mal faire, et il tâche de le prouver.
— Homme Voilé, je ne te crois pas. Si ce rien qui vaille revient jamais, c'est moi qui me charge de le recommander au bourreau.
Le fils du roi salua son père, et revint trouver le curé dans son église.
— Bonjour, curé. Yoici mon épée et mon voile noir. Cache-les sous le maître-autel de ton église, et rends-les-moi, quand je viendrai te les demander.
— Pauvre, je ferai comme tu as dit.
Le fils du roi s'en retourna chez son maître, toucher, du lever au coucher du soleil, son troupeau de cent porcs, tout le long de la mer grande. Cela dura longtemps, bien longtemps.
Un jour, le fils du roi songeait, assis au pied du chêne. A la cime d'un chêne, un bel Oiseau d'Or chantait.
— Je suis l'Oiseau d'Or, l'Oiseau couleur du soleil, l'Oiseau qui parle et raisonne comme
un chrétien. Je suis l'Oiseau d'Or, qui vivra jusqu'au jour du jugement, si je trouve, tous les cent ans, à boire une pinte du sang- d'un fils de roi. — Porcher, il y aura demain cent ans que je n'ai bu. Porcher, je sais qui tu es. Assiste-moi d'une pinte de ton sang.
— Oiseau d'Or, vole à terre.
L'Oiseau d'Or obéit. Alors, le fils du roi tira son couteau, et piqua son bras. — Le sang coulait, rouge et chaud, et l'Oiseau d'Or buvait à la régalade.
— Porcher, merci. En voilà pour cent ans. Porcher, tu m'as fait un grand service et j'entends te le payer. Ecoute. Arrache une plume de mon aile, et cache-la dans la doublure de ton béret. Si tu mets cette plume dans ta bouche, aussitôt tu seras changé en Oiseau d'Or comme moi. Tu voleras où tu voudras, aussi vite qu'un éclair. Si tu craches celte plume, aussitôt tu redeviendras un homme. Mais alors, mon présent aura perdu tout pouvoir. — Porcher, tu m'as fait un grand service. Je t'ai payé. Nous sommes quittes. Adieu. Tu ne me reverras jamais, jamais.
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Et l'Oiseau d'Or s'envola du côté de la mer grande.
Le soir, à souper, le métayer, qui revenait de la foire, devisait de ce qu'il y avait vu et entendu.
— Porcher, il se passe de tristes choses en France. — Un Serpent-Volant est venu, pour la perdition de ce pays, un Serpent-Volant couronné d'or, et long- de cent toises. Nuit et jour le gueux court la campagne, et mange les hôtes et les gens. On dit que le vieux roi de France en meurt de peine. Qu'y faire? A batailler contre la maie bête bien des hommes, bien des hommes forts et hardis sont morts. Mais il faut frapper au cœur, et les armes ne peuvent rien sur la peau du Serpent-Volant couronné d'or.
Le fils du roi faisait semblant d'écouler par complaisance. Pourtant, il ne perdait pas un mot. L'heure du coucher venue, il fit mine d'aller au lit; mais il pensa toute la nuit à ce qu'avait dit le métayer.
Le lendemain, le fils du roi était debout avant la pointe de l'aube.
— Adieu, maître. Je pars pour un grand voyage.
— Porcher, voici ce que je te dois. Séparons-
nous bons amis. Pars, et que le Bon Dieu te conduise. Si tu yeux retourner ici, tu seras toujours le bien reçu.
— Merci, maître. Garde cet argent. — Si je ne reviens pas dans sept mois, compte que je serai mort. Alors, dépense une moitié de mes gages en aumônes, et l'autre à me faire dire des messes.
— Porcher, je ferai comme tu as dit.
— Merci, maître. Adieu.
Sept semaines après, le fils du roi entrait dans l'église, où son épée et son voile noir étaient toujours cachés sous le maître-autel.
— Bonjour, curé. Rends-moi mon épée et mon voile noir.
— Pauvre, avec plaisir. Tiens, les voici. Le fils du roi repartit pour la France. Trois
jours après il vit venir à lui le Serpent-Yolant couronné d'or, et long de cent toises.
Aussitôt, le fils du roi tira son épée, et chercha la plume de l'aile de l'Oiseau d'Or, cachée dans la doublure de son béret.
Le Serpent- Volant couronné d'or arrivait, la gueule ouverte, et grande comme une porte d'église.
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Au bon moment, le fils du roi mit la plume dans la bouche. Aussitôt il fut changé en Oiseau d'Or, et partit, aussi vite qu'un éclair, dans la gueule du Serpent-Yolant couronné d'or. La plume crachée, il redevint aussitôt un homme. Hardi! Le fils du roi frappait, à grands coups d'épée, dans les tripes et dans le cœur de la maie bête.
Le Serpent- Volant couronné d'or cracha le fils du roi rouge de sang, et tomba mort.
Alors le fîis du roi arracha la couronne d'or du Serpent-Yolant, couvrit son visage du voile noir, et partit pour le château de son père.
— Bonjour, roi.
— Bonjour, Homme Voilé. Que me veux-tu?
— Roi, j'ai tué le Serpent-Yolant. Voici sa couronne d'or.
— Merci, Homme Voilé. Ton service et ta couronne d'or te seront payés deux cent mille pistoles.
— Roi, je ne travaille pas pour de l'argent. Si ces deux cent mille pistoles vous gênent, il faut en faire des aumônes.
— Homme Yoilé, tu fais et dis comme un
homme de grand sang. Sans doute, tu es le fils de quelque roi. — Montre ton visage.
— Roi c'est vrai. Je suis un homme de grand sang. Je suis le fils d'un roi comme vous. Mais il m'est commandé de ne pas montrer mon visage.
— Homme Voilé, comme tu voudras. — Ton père est bien heureux d'avoir un fils sage, fort, hardi comme toi. Le mien s'en est allé je ne sais où. C'est une canaille, qui ne vaut pas la corde pour le pendre. — Ecoute, Homme Voilé. Je suis vieux. Reste avec moi. Tu commanderas à ma place.
— Roi, je connais votre fils. Ne vous pressez pas de le condamner. Depuis longtemps, il a fini de mal faire, et il tâche de le prouver. Voulez-vous que j'aille lui dire de revenir ici, pour y commander à votre place?
— Homme Voilé, je ne crois pas. Si ce rien qui vaille revient jamais, c'est moi qui me charge de le recommander au bourreau.
Le fils du roi salua son père, et sortit. — Sur la porte du château, la reine faisait l'aumône aux pauvres.
— Bonjour, reine. Assistez vite ces pauvres,
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et qu'ils s'en aillent. Je veux vous parler en grand secret.
Les pauvres assistés et partis, le fils du roi ôta son voile noir.
— Bonjour, reine. Me reconnaissez-vous?
— Tu es mon fils! Tu es mon fils!
— Silence, mère. Si, par malheur, le roi vous entendait, il me recommanderait au bourreau. Pourtant, j'ai fini de mal faire et je tâche de le prouver. Par moi la France est délivrée du Géant de Brume et du Serpent- Volant couronné d'or. — Adieu, mère. Que le Bon Dieu et la sainle Vierge vous gardent. Mon père ne me reverra jamais, jamais.
Le fils du roi salua sa mère, et revint trouver le curé dans son église.
— Bonjour, curé. Voici mon épée et mon voile noir. Cache-les sous le maître-autel de ton église, et rends-les-moi, quand je viendrai te les demander.
— Pauvre, je ferai comme tu as dit.
Le fils du roi s'en retourna chez son maître toucher, du lever au coucher du soleil, son troupeau de cent porcs, tout le long de la mer grande. — Cela dura longtemps, bien longtemps.
Un jour, le fils du roi songeait, assis sur un rocher, en face de la mer grande, quand il entendit une voix qui montait du fond de l'eau, et qui criait, en lalin :
— Porcher! Porcher!
Le fils du roi parlait latin comme un curé.
— Poisson de la mer grande, que me veuxtu?
Alors, parut au-dessus de la mer grande un homme à longue barbe, avec une queue de poisson.
— Porcher, je sais qui tu es. Porcher, je suis le Roi des Poissons. — Porcher, il fut un temps où j'étais homme comme toi. Alors je vivais en pêcheur au service de saint Pierre. Tous deux, nous péchions pour Notre Seigneur Jésus-Christ. Malheur! Je refusai le baptême. Alors, saint Pierre me lança dans la mer grande, et me fit Roi des Poissons. Mais il est dit que ma peine finira. Sept ans après que je serai chrétien, je mourrai, pour aller tout droit en paradis. — Porcher, va chercher de l'eau de source, et baptise-moi, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
Le fils du roi alla chercher de l'eau de source
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et baptisa le Roi des Poissons, au nom du Père du Fils et du Saint-Esprit.
— Porcher, merci. Dans sept ans, je mourrai pour aller tout droit en paradis. — Porcher, tu m'as fait un grand service, et j'entends te le payer. Écoute. Quand tu auras besoin de moi, retourne ici, avant le lever du soleil. Tourne- toi vers la mer grande, et crie trois fois : « Roi des Poissons! Roi des Poissons! Roi des Poissons! » Tu ne m'attendras pas longtemps, et je te tirerai de peine.
Et le Roi des Poissons plongea dans la mer grande.
Le soir, à souper, le métayer, qui revenait de la foire, devisait de ce qu'il avait vu et entendu.
— Porcher, il se passe de tristes choses en France. La peste noire est en ce pays. Chaque jour, les gens y crèvent par milliers, et pourrissent au soleil, mis en pièces par les chiens et les corbeaux. On dit que le vieux roi de France en meurt de peine. Qu'y faire? Pour chasser la peste noire, il faudrait planter, dans le parterre du roi, la Fleur Dorée, la Fleur de baume, la Fleur qui chante comme un rossignol. Mais cette
Fleur, sans pareille au monde, est dans île de la mer grande. Autour de l'île, grondent nuit et jour l'orage et la tempête. Les pauvres mariniers qui sont partis pour ce voyage, n'en sont jamais revenus.
Le fils du roi faisait semblant d'écouter par complaisance. Pourtant, il ne perdait pas un mot. L'heure du coucher venue, il fit mine d'aller au lit; mais il pensa toute la nuit à ce qu'avait dit le métayer.
Le lendemain, le fils du roi était debout avant la pointe de l'aube.
— Adieu, maître. Je pars pour un grand voyage.
— Porcher, voici ce que je te dois. Séparonsnous bons amis. Pars, et que le Bon Dieu te conduise. Si tu veux retourner ici, tu seras toujours le bien reçu.
— Merci, maître. Garde cet argent. — Si je ne reviens pas dans sept mois, compte que je serai mort. Alors, dépense la moitié de mes gages en aumônes, et le reste à me faire dire des messes.
— Porcher, je ferai comme tu as dit.
— Merci, maître. Adieu.
Sept semaines après, le fils du roi entrait
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dans l'église, où son épée et son voile noir étaient toujours cachés sous le maître-autel.
— Bonjour, curé. Rends-moi mon épée et mon voile noir.
— Pauvre, avec plaisir. Tiens, les voici. Le fils du roi repartit. — Sept semaines
après, il était au bord de la mer grande, avant le lever du soleil.
— Roi des Poissons! Roi des Poissons! Roi des Poissons!
Aussitôt, le Roi des Poissons parut au-dessus de la mer grande.
— Porcher, tu m'as fait un grand service, et j'entends te le payer. — Porcher, je sais ce que tu veux. Tu veux aller dans une île de la mer grande, chercher la Fleur Dorée, la Fleur de baume, la Fleur qui chante comme un rossignol. Hardi! Saute sur mon dos. Partons.
Le fils du roi obéit, et le Roi des Poissons fila sur les eaux aussi vite qu'un éclair.
— Porcher, voici l'île que tu cherches. Saute
à terre. Ya chercher ce qu'il te faut, et reviens
vite. J'ai d'autres affaires ailleurs.
Le fils du roi obéit. Devant une auberge,
sous la treille, au bord de la mer grande, six hommes faisaient la ribote, attablés avec sept belles filles.
— Hô! l'ami! Viens donc rire, et riboter avec nous.
— Au large! vauriens. Au large! coquines. J'ai fini de mal faire, et je tâche de le prouver. Pan! pan!
Et le fils du roi frappait, à grands coups d'épée, sur les six hommes et sur les sept belles filles.
— A toi, cochon! — A toi, coquine! — Allez rôtir, avec les Diables de l'enfer. — Pan! pan!
Ainsi périt ce sale monde. — Alors, le fils du roi rengaina son épée, et cueillit la Fleur Dorée, la Fleur de baume, la Fleur qui chante comme un rossignol. Aussitôt, il revint vite trouver le Roi des Poissons.
— Hardi! Saute sur mon dos. Partons.
Le fils du roi obéit, et le Roi des Poissons fila sur les eaux, aussi vite qu'un éclair.
— Porcher, saute à terre. Te voici revenu. Porcher, tu m'as fait un grand service. Je t'ai payé. Nous sommes quittes. Adieu. Tu ne me reverras jamais, jamais.
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Et le Roi des Poissons plongea dans la mer grande.
Alors, le fils du roi couvrit son visage du voile noir, et partit pour le château de son père. Tout d'abord, il courut au parterre, tira son épée, fouilla la terre, et planta la Fleur Dorée, la Fleur de baume, la Fleur qui chante comme un rossignol. Cela fait, il alla trouver la reine.
— Bonjour, mère. La peste noire est chassée. Dans le parterre du roi j'ai planté la Fleur Dorée, la Fleur de baume, la Fleur qui chante comme un rossignol. — Mère, menez-moi dans la chambre de mon père.
— Yiens.
Dans la chambre, cent cierges brûlaient. Neuf prêtres chantaient au pied du lit, neuf prêtres, en ornements blancs et noirs.
Le roi était mort.
Alors, le fils du roi s'agenouilla, et pria Dieu.
Les neuf prêtres partis, il se tourna vers sa mère.
— Sortez, ma mère, ma pauvre mère. Jusqu'à l'heure de l'enterrement je veux garder seul le corps de mon père. — Ma mère, ma pauvre
mère, envoyez-moi un beau linceul de lin, pour l'ensevelir. Envoyez-moi une aiguille d'or et un écheveau de soie, pour coudre le beau linceul de lin. Faites que tout soit prêt, à l'heure marquée, la bière, les porteurs, les prêtres, les cierges, les aumônes, et le dîner des Noces tristes. — Sortez, ma mère, ma pauvre mère.
Encore une fois, la reine regarda son mari mort, et sortit.
Le fils du roi tint parole. — Jusqu'à l'heure de l'enterrement, il garda le corps de son pauvre père. Avec l'aiguille d'or et l'écheveau de soie, il le cousit dans le beau linceul de lin. Cela fait, il jeta de l'eau bénite, s'agenouilla, et pria Dieu.
Le lendemain, les cloches sonnaient le glas. Neuf prêtres chantaient sur le chemin du cimetière. En tête du deuil marchait, l'épée à la ceinture, un pauvre voilé de noir.
Les prières chantées, le pauvre arracha son voile noir, et le jeta dans la fosse.
— Peuple, je suis le roi. — Peuple, la peste noire est chassée . J'ai rapporté la Fleur Dorée, la Fleur de baume, la Fleur qui chante comme un rossignol. Mais mon pauvre père est
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mort sans me pardonner. — Jeunes gens, prenez exemple.
Le roi rentra dans son château, pour y commander le peuple selon le droit et la juslice. Pendant trois ans, il porta le deuil du pauvre mort. Cela fait, il épousa une princesse belle comme le jour et pieuse comme une sainte. Longtemps, bien longtemps, ils vécurent avec leurs enfants. — Pourtant, le roi n'était pas heureux, parce que son pauvre père était mort sans lui pardonner.
LA NUIT DES QUATRE-TEMPS
Il y avait, une fois, une demoiselle, noire comme l'âtre, et vieille, vieille comme un chemin. Plus elle vieillissait, plus elle se croyait jeune et jolie. Cette demoiselle n'avait qu'un valet, appelé Bourtoumieu. Tous deux vivaient au milieu des bois, dans un grand château ruiné, plein de chauves-souris et de hiboux. Pourtant, la vieille avait en cave sept tonneaux, regorgeant de quadruples d'Espagne. Chaque matin, elle faisait sécher son or aux rayons du soleil levant.
Un matin qu'elle travaillait comme de coutume, vint à passer un beau seigneur sur son cheval noir.
— Bonjour, Demoiselle. Que faites-vous là?
— Beau seigneur, je fais sécher mon douaire aux rayons du soleil levant.
— Demoiselle, le douaire est beau. Mais la fille est plus belle encore. — Voulez-vous de moi pour mari?
— Beau seigneur, file ton chemin. — File ton chemin, et reviens me chercher durant la nuit des Quatre-Temps
Un an plus tard, à minuit, le beau seigneur frappait à la porte du château.
— Hô! Demoiselle, levez-vous. 11 est temps de nous marier.
— Beau seigneur, quel temps fait-il?
— Demoiselle, il pleut à grand déluge.
— Beau seigneur, file ton chemin. — Je ne me marie pas encore.
Un an plus lard, à minuit, le beau seigneur frappait encore à la porte du château.
— Ho! Demoiselle, levez-vous. Il est temps de nous marier.
— Beau seigneur, quel temps fait-il?
— Demoiselle, il pleut à grand déluge.
L'orage gronde à rendre sourd.
— Beau seigneur, file ton chemin. — Je ne me marie pas encore.
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Un an plus tard, à minuit, le beau seigneur frappait encore à la porte du château.
— II ô ! Demoiselle, levez-vous. Il est temps de nous marier.
— Beau seigneur, quel temps fait-il?
— Demoiselle , il pleut à grand déluge. L'orage gronde à rendre sourd. II vente à décorner les taureaux.
— Beau seigneur, file ton chemin. — Je ne me marie pas encore.
Un an plus tard, à minuit, le beau seigneur frappait encore à la porte du château.
— Hô! Demoiselle, levez-vous. Il est temps de nous marier.
— Beau seigneur, quel temps fait-il?
— Demoiselle, il pleut à grand déluge.
L'orage gronde à rendre sourd. II vente à décorner les taureaux. La grêle tombe, épaisse, et grosse comme le poing.
— Beau seigneur, c'est la nuit des Quatre- Temps. Vite, il faut nous marier. — Hô! Bourtoumieu, debout. Selle et bride ma bourriquette blanche.
Hô! Bourtoumieu, selle, selle, Selle, selle ma bourriquette.
Une heure après, la vieille, vêtue en mariée, Bourtoumieu, et le beau seigneur, galopaient à travers le bois. — Il pleuvait à grand déluge. L'orage grondait à rendre sourd. Il ventait à décorner les taureaux. La grêle tombait, épaisse et grosse comme le poing.
— Hô! Bourtoumieu, fouette, fouette, Fouette, fouette ma bourriquette.
— Oui, demoiselle.
— Hô! Bourtoumieu, fouette, fouette, Fouette, fouette ma bourriquette.
Bourtoumieu, quel beau temps!
— Oui, demoiselle.
— Hô! Bourtoumieu, fouette, fouette, Fouette, fouette ma bourriquette.
Bourtoumieu, vois-tu ces lumières dans le bois?
— Oui, demoiselle. — Ce sont les loups qui nous poursuivent. Leurs yeux brillent dans la nuit noire.
— Hô! Bourtoumieu, fouette, fouette, Fouette, fouette ma bourriquette.
Non, Bourtoumieu. C'est le beau seigneur
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qui fait illuminer pour moi. Comme il est riche ! Comme il m'aime !
— Oui, demoiselle.
— Hô! Bourtouinieu, fouette, fouette, Fouette, fouette ma bourriquette.
Bourtoumieu, entends-tu ces cris dans le bois?
— Oui, demoiselle. — Ce sont les loups qui hurlent de faim. Gare à nous.
— Hô! Bourtoumieu, fouette, fouette, Fouette, fouette ma bourriquette.
Non, Bourtoumieu. C'est le beau seigneur qui fait chanter pour moi. Comme il est riche! Comme il m'aime!
— Hô ! Bourtoumieu, fouette, fouette, Fouette, fouette ma bourriquette.
Alors, les loups tombèrent sur la vieille et sa bourriquette. Bourtoumieu tira son épée; mais le beau seigneur l'arrêta.
— - Bourtoumieu, laisse ces bêtes manger à leur faim. Tu n'auras pas à t'en plaindre.
Les loups repus et partis, le beau seigneur dit :
— Bourtoumieu, mets pied à terre, et
regarde ce qu'il reste de la vieille et de sa bourriquette.
— Beau seigneur, de la vieille, il reste une jambe d'or. De la bourriquette, il reste quatre fers d'or, avec les clous de diamant.
— Bourtoumieu, tout est pour toi. Ramasse vite, et partons.
To s deux rentrèrent au château de la vieille demoiselle, et ils y vécurent riches et heureux.
Il y avait, une fois, un jeune homme beau comme le jour, honnête comme For, fort et hardi comme Samson. C'était le fils d'une marquise veuve, le fils d'une marquise méchante comme l'enfer. Tous deux vivaient ensemble, dans un superbe château.
Un soir, le marquis dit à sa mère :
— Mère, je suis amoureux fou de la Belle Madeleine. J'entends l'épouser dans trois jours. Consentez-vous à notre mariage?
La marquise ne répondit pas.
— Mère, je devine ce que vous pensez. Vous avez peur d'une bru. Vous avez peur de ne plus commander dans ce château. Soyez sans crainte. Vous y serez toujours maîtresse. La Belle Ma-
deleine sera votre première servante. — Consentez-vous à notre mariage?
La marquise ne répondit pas.
— Encore une fois, mère, consentez-vous à notre mariage?
— Non.
— Eh bien, mère, j'ai l'âge voulu pour me passer de votre consentement.
Trois jours après, le marquis épousait la Belle Madeleine, et remmenait dans son superbe château.
— Ecoute, femme. Ma mère te hait de tout son cœur. Elle a peur de ne plus commander ici. J'entends qu'elle y soit toujours maîtresse. Tu seras sa première servante.
— Marquis, vous serez obéi.
Ce qui fut dit fut fait. La marquise demeura maîtresse au château, et la Belle Madeleine fut sa première servante. Pourtant, la marquise haïssait sa bru de tout son cœur, et préparait le bon moment pour la brouiller à mort avec son mari.
Un an plus tard, la Belle Madeleine accouchait de deux filles jumelles, jolies, jolies comme des cœurs.
Mais le bonheur ne dure pas.
Un beau matin, le marquis reçut une lettre.
— Mère, femme, écoutez. Le roi m'appelle à la guerre. Dans une heure, je serai parti. Ne pleurez pas. Vous aurez de mes nouvelles. Soignez mes deux filles. Soignez-les bien. Mère, j'entends qu'ici vous soyez toujours maîtresse au château. Femme, j'entends que tu sois toujours la première servante de ma mère.
— Marquis, vous serez obéi.
Un heure après, le marquis était parti pour la guerre, monté sur son grand cheval noir.
La Belle Madeleine n'oublia pas sa promesse. Elle soigna bien ses deux filles. La marquise fut toujours maîtresse au château. La Belle Madeleine fut sa première servante.
Pendant sept ans, le marquis donna souvent de ses nouvelles. La guerre durait toujours.
Les deux sœurs jumelles étaient toujours jolies, jolies comme des cœurs, sages comme de petites saintes. Vingt fois par jour, la marquise les faisait pleurer. Mais la Belle Madeleine les soignait. Déjà, les pauvres enfants savaient réciter par cœur leurs prières et leur caté-
chisme. Avec leur mère, elles apprenaient à lire, à coudre, à filer.
Dans toutes ses lettres, le marquis ne manquait jamais de marquer :
« Soignez mes deux filles. Soignez-les bien. Mère, j'entends que vous soyez toujours maîtresse au château. Femme, j'entends que tu sois toujours la première servante de ma mère. »
Pourtant, la marquise haïssait toujours sa bru cle tout son cœur, et préparait le bon moment pour la brouiller à mort avec son mari,
A l'insu de la Belle Madeleine, elle écrivit un jour au marquis :
« Ta femme est une coquine. Elle court après les galants. Elle ne soigne pas tes deux biles, et les fait pleurer vingt fois par jour. »
Le marquis répondit secrètement à sa mère :
« Mère, patience. Soignez mes deux filles. Soignez-les bien. La guerre va finir. Comptez qu'à mon retour, ma coquine de femme et ses galants passeront un vilain quart d'heure. »
Un jour, le marquis écrivit :
« Mère , la guerre est finie . Dans sept semaines, je serai de retour au château, »
Alors, la marquise pensa :
— Voici le bon moment pour brouiller mon fils à mort avec sa coquine de femme.
Cela pensé, la marquise appela la Belle Madeleine, ses deux filles, et un valet qui ne valait pas grand argent.
— Ecoute, souillon. Ecoute cetie lettre de ton mari; mais tu ne la liras pas. Ton mari m'écrit : « Ma femme est une coquine. Elle court après les galants. Qui me prouve que ses deux filles sont de moi? Mère, faites scier les deux bras à cette vaurienne. Puis, jetezla dehors, et ses deux bâtardes avec elle. » — Valet, tu as entendu. Obéis.
La Belle Madeleine se soumit comme une sainte. Le valet lui scia les deux bras. Quand ils furent à terre ses deux filles les ramassèrent en pleurant. Gela fait, toutes trois partirent à la grâce de Dieu.
Enfin, le marquis revint de la guerre.
— Bonjour, mère. Où est ma femme? Où sont mes deux filles?
— Mon fils, ta coquine de femme s'en est allée courir le monde avec un galant et ses deux bâtardes.
Alors, le marquis devint triste, bien triste.
Pourtant, le pauvre homme se méfiait. Il tenta de questionner les servantes et les valets du château. Mais nul n'osa parler, par crainte de la marquise.
Un jour de printemps, le marquis songeait à sa fenêtre. Il était triste, bien triste. Il songeait à ses deux filles. Il songeait à la Belle Madeleine.
Sur le contrevent, trois jolies hirondelles chantaient leur chanson.
— Hirondelles, jolies hirondelles, dites-moi si ma mère m'a menti.
— ïiri, tiri, tiri. — Marquis, ta mère t'a menti.
— Hirondelles, jolies hirondelles, dites-moi où sont mes deux filles? Dites-moi où est ma femme? Dites-moi où est la Belle Madeleine?
— Tiri, tiri, tiri.
Du contrevent, les trois jolies hirondelles s'envolèrent, pour ne revenir jamais, jamais.
Alors, le marquis descendit à l'écurie, détacha son grand cheval noir, lui mit la bride et la selle, et partit au grand galop.
Pendant que tout cela se passait, la Belle Madeleine s'en allait à la grâce de Dieu. Elle
s'en allait, avec ses deux filles portant les deux bras de leur pauvre mère. Par bonheur, les braves gens prenaient pitié d'elles, et ne leur refusaient jamais l'aumône.
Toutes trois marchèrent ainsi longtemps, bien longtemps. Un soir, elles arrivèrent sur le bord d'une rivière.
Au bord de la rivière, trois vieux pauvres se disaient :
— Comment ferons-nous pour passer l'eau?
— Pauvres, dit la Belle Madeleine, je suis forte. Montez sur mon dos. Je vous passerai tour à tour.
La Belle Madeleine prit un des trois vieux pauvres sur son dos, et le porta de l'autre côté de l'eau.
— Merci, Belle Madeleine. M'as-tu trouvé bien lourd à porler?
— Pauvre, je t'ai trouvé plus lourd à porter que je ne saurais le dire.
— Belle Madeleine, je suis saint Jean. Ta charité te sera payée.
La Belle Madeleine s'en retourna chercher un autre vieux pauvre, et le porta de l'autre côté de l'eau.
— Merci, Belle Madeleine. M'as-tu trouvé bien lourd à porter?
— Pauvre, je t'ai trouvé moins lourd à porter que ton compagnon.
— Belle Madeleine, je suis saint Pierre. Ta charité te sera payée.
La Belle Madeleine s'en retourna chercher le dernier des trois vieux pauvres, et le porla de l'autre côté de l'eau.
— Merci, Belle Madeleine. M'as-tu trouvé bien lourd à porter?
— Pauvre, je t'ai trouvé plus léger à porter que je ne saurais le dire.
— Belle Madeleine, je suis le Bon Dieu. Ta charité te sera payée. Maintenant, va chercher tes deux filles.
La Belle Madeleine obéit.
Alors, le Bon Dieu dit aux deux filles :
— Donnez-moi les bras de votre mère.
En un moment, les deux bras se trouvèrent rattachés au corps.
— Belle Madeleine, tu vas repartir aussitôt avec tes deux filles. Toute la nuit, vous marcherez, sans manger ni boire, sans vous reposer jamais. Au lever du soleil, vous arriverez dans
une grande ville. Là, vous louerez une maisonnette, et vous y travaillerez pour gagner votre pauvre vie.
— Bon Dieu, vous serez obéi.
Le Bon Dieu partit avec saint Jean et saint Pierre.
Le lendemain, au lever du soleil, la Belle Madeleine et ses deux filles arrivaient dans la grande ville. Là, elles louèrent une maisonnette, et y travaillèrent, pour gagner leur pauvre vie. De grand matin, toutes trois prenaient leur quenouille, et filaient ensemble du lin jusqu'à l'heure du coucher.
A ce métier, les deux filles finirent, un soir, par s'écorcher les doigts avec leurs fuseaux.
— Pauvres enfants, dit la Belle Madeleine, venez que je vous soigne. — Et maintenant, allez dormir. Jusqu'à ce que le Bon Dieu vous guérisse, je filerai du lin nuit et jour, pour gagner notre pauvre vie.
Les deux filles obéirent, et la Belle Madeleine se remit à filer du lin.
Pendant que tout cela se passait, le marquis courait le monde depuis sept ans, monté sur son grand cheval noir. Partout, il demandait
des nouvelles de la Belle Madeleine et de ses deux filles. Mais nul n'était en état de lui répondre.
Un soir, à minuit passé, le pauvre homme arriva dans une grande ville. La pluie tombait à grand déluge.
Le marquis mit pied à terre, et vint s'abriter, avec son grand cheval noir, sous l'auvent d'une maisonnette.
C'était la maisonnette où ses deux filles dormaient, tandis que sa femme, la Belle Madeleine, filait du lin pour gagner leur pauvre vie. La lumière brillait à travers les fentes de la porte, et le marquis écoutait, tandis que la pluie tombait toujours à grand déluge.
Le lin disait à la Belle Madeleine :
— Belle Madeleine, est-il un sort plus triste que le mien? — On me jette en terre. On m'arrache. On me décapite. On me noie. On me frappe à grands coups de maillet. On me met rôtir au grand soleil. On me brise les os. On me passe au peigne de fer. On me file. On me met en toile. On me noie. On me tord. On me bat. — Belle Madeleine, est-il un sort plus triste que le mien?
— Tais-toi, lin, répondait la Belle Madeleine. Mon sort est encore plus triste que le tien. — Lin, il fut un temps où je vivais en marquise, dans un beau château, avec celui que j'aimais. C'était un homme beau comme le jour, honnête comme For, fort et hardi comme Samson. Par malheur, il m'avait épousée sans le consentement de sa mère. Le Bon Dieu nous a châtiés. Pourtant, sa mère était toujours demeurée maîtresse au château. J'étais sa première servante. Lin, mon mari partit un jour pour la guerre; mais il n'en est pas revenu. Pendant sept ans, je l'attendis. Alors, sa mère me fit scier les deux bras, et me chassa du château. Avec mes deux filles, nous partîmes à la grâce de Dieu. Mais Dieu est bon. Il m'a rendu mes deux bras. Lin, nous te filions ici toutes trois. Mais, ce soir, mes filles se sont toutes deux blessées au doigt avec leurs fuseaux. Voilà pourquoi je les ai envoyées dormir. Yoilà pourquoi je file seule, et filerai nuit et jour, pour gagner notre pauvre vie. — Lin, tu le vois, mon sort est plus triste que le tien.
D'un grand coup de pied, le marquis enfonça la porte.
— Ma femme! Ma pauvre femme! Mes filles! Mes pauvres filles!
Tous quatre passèrent le reste de la nuit à s'embrasser.
Sept semaines plus tard, ils étaient de retour dans leur château.
— Mère, dit le marquis, vous m'avez menti. Par vous, ma brave femme et mes deux pauvres filles ont souffert quatorze ans mort et passion. — Retirez-vous dans un couvent. Le Bon Dieu vous pardonnera votre péché.
Alors, la Belle Madeleine et ses deux filles se mirent à crier et à pleurer.
— Non, non. Nous ne voulons pas que votre mère se retire dans un couvent. Nous entendons qu'elle soit toujours maîtresse au château. Nous entendons être ses premières servantes.
Alors, la marquise se repentit. Elle demanda pardon à son fils, à la Belle Madeleine, à leurs . deux filles, et ils vécurent longtemps heureux,
11 y avait, une fois, un roi fort comme une paire de bœufs, vaillant comme une épée, honnête comme For. Ce roi faisait son métier mieux que personne. Nul ne pouvait dire, sans mentir, qu'il ne gagnât pas l'argent des impôts. Chaque matin, il entendait la messe, à genoux par terre, et faisait, à la sortie, de grandes aumônes, sur la porte de l'église. Le roi avait trouvé moyen de savoir ce qui se passait partout. Il avait toujours force soldats prêts à marcher, et force juges rouges bien payés. Quand on venait lui dire que ses ennemis voulaient l'attaquer, il partait aussitôt, en grand secret, avec sa troupe, et tuait tout ce méchant monde. Quand il savait
qu'un homme avait tué ou volé, il disait à ses juges rouges :
— Jugez cet homme à mort.
Les juges rouges gagnaient leur paie, et le bourreau travaillait, un jour de foire, devant le peuple. — Il faut que la mort soit un exemple, surtout pour les enfants, qui peuvent, un jour, être tentés de mal faire.
De cette façon, le roi avait fini par se faire craindre partout, et respecter dedans et dehors. Chacun vivait en paix, et voyageait, de jour et de nuit, sans crainte des mauvaises rencontres.
Pourtant, le roi n'était pas heureux. Il avait une femme méchante comme l'enfer. Tous les ans, elle lui faisait deux filles jumelles, qui ne valaient pas mieux que leur mère. Le roi prenait son mal en patience, et pensait :
— Ma femme me fait des filles, comme une poule pond des œufs, mais elle est incapable de me donner des garçons. Cela est bien malheureux pour moi, et pour le peuple que je commande.
Enfin, les choses en vinrent au point que les nobles et les riches du pays s'assemblèrent, et allèrent trouver le roi dans son Louvre.
l — Bonjour, roi.
— Bonjour, mes amis. Pourquoi êtes-vous venus ici?
— Roi, nous sommes venus ici, pour vous dire que la reine vous fait des filles, comme une poule pond des œufs. Mais elle est incapable de vous donner des garçons. Un jour pourrait venir, où vos gendres se partageraient le pays, et rendraient les gens plus malheureux que les pierres. Il ne faut pas que cela soit. Roi, tâchez d'avoir un fils tel que vous, pour vous aider quand vous serez vieux, et pour nous commander quand vous serez mort.
— Mes amis, vous avez raison. Ne vous tourmentez pas davantage. Le temps viendra où vous verrez que je sais pourvoir à tout. — Maintenant, allons dîner et jouer aux cartes.
Le roi, les nobles et les riches, allèrent s'attabler pour manger, boire, et jouer aux cartes jusqu'à la nuit. — Quand les invités furent partis, le roi manda son intendant.
— Mon ami, tu sais que je suis forcé de faire une pension de cent écus à tous les pères qui ont au moins douze garçons vivants.
— Roi, j'aurais tort de ne pas le savoir. C'est
moi qui paie les pensions de vos deniers. Centj pères sont dans ]e cas que vous dites; et je paie, de votre part, à nonante-neuf, une pension de cent écus.
Alors, le roi regarda de travers son intendant.
— Écoute, j'entends que toutes mes de tics soient payées. Prouve -moi, sur-le-champ, que tu n'as pas tort de n'avoir pas pensionné le centième père, comme les nonante-neuf autres. Sinon, je ne donnerais pas deux liards de ton cou.
— Roi, je crois mon cou fort solide. Ce n'est pas sur lui que votre bourreau travaillera. — Pendant que vous étiez à dîner et à jouer aux cartes, avec les nobles et les riches, on est venu me dire qu'il y avait, au bois du Gajan, proche Lectoure, un bûcheron, marié avec une femme belle comme le jour, et sage comme une sainte. Cinq fois, la femme a fait, tous les ans, deux frères jumeaux. Hier, elle en a fait deux autres. Sur-le-champ, j'ai commandé de payer la pension. Un valet la portera demain matin.
— Mon ami, tu ne voles pas tes gages. Je suis content de toi. — Donne au valet une charge
l'or pour la porter au bûcheron. Aussitôt que jet or sera compté, le bûcheron partira, avec >es enfants, grands et petits, pour ne revenir Liais. Il laissera sa femme, toute seulette lans sa maison.
— Roi, vous serez obéi.
Le lendemain soir, tout était fait comme le
roi avait dit.
Trois mois se passèrent sans qu'il fût plus parlé de rien. Mais un matin, le roi se réveilla en criant :
— Ho! valets! Debout, fainéants! Vite, mon fouet. Vite, ma trompe. Vite mon meilleur cheval et ma meute.
Cinq minutes après, le roi était en selle, et partait au grand galop, sonnant de la trompe, au milieu de ses chiens, qui criaient comme une bande de diables. Sept heures après, il descendait devant la porte de la maison, où la bûcheronne était demeurée seulette.
— Bonjour, bûcheronne. Je suis le roi.
— Bonjour, roi. Qu'y a-t-il pour votre service?
— Bûcheronne, fais à dîner, et mets mon couvert, pendant que j'enfermerai mon cheval et mes chiens à l'étable.
— R.oi, vous serez obéi.
Quand le dîner fut prêt et le couvert mis, le roi s'attabla. La bûclieronne le servait.
— Bûcheronne, je t'ai pris ton mari et tes enfants. Tu ne les re verras jamais, jamais. — Pour mon malheur et celui des autres, je suis marié à une femme méchante comme l'enfer. Elle me fait des filles, comme une poule pond des œufs. Mais elle est incapable de me donner des garçons. Ce qui lui manque, tu l'as. Voilà pourquoi je suis venu. Nous aurons ensemble un fils, qui m'aidera quand je serai vieux, et qui commandera quand je serai mort.
— Roi, vous serez obéi.
Le roi passa donc la nuit dans la maison, avec la bûcheronne. — Le lendemain, au point du jour, il entra dans l'étable, sella son cheval, et lâcha sa meute. Quand il fut en selle, le roi dit :
— Bûcheronne, adieu. Dans neuf mois, tu feras un fils beau comme le jour. Il aura une fleur de lys d'or sur la langue. Cet enfant, tu le feras baptiser, et tu diras au curé : « Le roi veut qu'il s'appelle Louis, comme son père. »
— Roi, vous serez obéi.
— Bûcheronne, ce que nous avons fait
insemble est un péché mortel. Si le Bon Dieu nous prenait maintenant, nous irions tout droit in enfer. Mais nous nous confesserons, et nous lirons au prêtre : « Il ne fallait pas que la ,erre du roi fût partagée. Il ne fallait pas que a paix du peuple fût perdue. » Le prêtre nous pardonnera. — Adieu nous ne nous reverrons amais, jamais.
Le roi partit au grand galop avec sa meute. — Mais il ne sonnait plus de la trompe, comme m venant. La bûcheronne ne le revit jamais, amais. A l'entrée de la nuit, il était rentré lans son Louvre.
— Roi, dit la reine, d'où venez-vous? Où ivez-vous passé votre temps depuis hier?
— Je viens d'où il me plaît. Tu ne le sauras Das. — Depuis hier, j'ai passé mon temps avec une femme, qui me fera un garçon pour tn'aider quand je serai vieux, et pour commander quand je serai mort.
La reine ne répondit rien, mais elle pensa :
— Patience ! Tu me paieras ça.
En effet pendant le souper, elle donna un breuvage assoupissant au roi, qui s'alla coucher, et s'endormit comme un plomb. Alors,
la reine se leva, sortit du château, et s'en allai trouver son galant.
— Galant, veux-tu être roi? Je serai ta reine.
— Mie, je le veux.
— Eh bien, suis-moi.
Tous deux s'en allèrent dans la chambre du roi, qui dormait toujours comme un plomb. Alors, le galant lui lia les pieds, les mains, et le chargea sur un cheval, comme un sac de blé. Cela fait, il prit la bête par la bride, et partit loin, bien loin, du côté du soleil levant. Le surlendemain, avant la nuit, il était dans une tour bâtie sur la cime d'une haute montagne. Contre les murailles de cette tour, le fer, le pic et la mine ne pouvaient rien. Pour ouvrir et fermer la porte de fer, il fallait une clef d'or, une clef d'or unique au monde.
Le galant prit la clef d'or, la clef d'or unique au monde, qui nuit et jour pendait à son cou, ouvrit la porte de fer, porta le roi dans la tour, et l'enchaîna avec une grosse chaîne de fer plombée dans le sol. Puis, il plaça près du prisonnier un pain noir et une cruche d'eau, referma la porte de fer à triple tour, et repartit
dans la nuit noire. Au lever du soleil, il était auprès de la reine.
— Mie, ton homme ne nous gênera plus. — ; Si je l'avais tué, il n'aurait souffert qu'un moment. Je F ai porté loin, bien loin, du côlé du soleil levant. Je l'ai porté dans une tour, à la cime d'une haute montagne. Contre les murailles de celte tour, le pic et la mine ne peuvent rien. Pour avoir et fermer la porte de fer, il faut une clef d'or, une clef d'or unique au monde, qui pend nuit et jour à mon cou. Là, ton homme est enchaîné avec une grosse chaîne de fer plombée dans le sol. Près de ce gueux, j'ai mis un pain noir et une cruche d'eau. Le premier jour de chaque mois, j'irai lui porter même pitance. — Maintenant, mie, dis-moi où sont toutes tes filles.
— Galant, toutes mes filles sont dans leurs chambres.
Alors, le galant entra dans les chambres des filles, et les tua toutes sans miséricorde. — Par ce moyen, le galant et la reine furent les maîtres du pays.
Quand le roi se réveilla dans sa tour, il se mit à songer bien tristement.
— Ce que je souffre, je le mérite. J'ai fait un péché mortel, quand je suis allé trouver la bûcheronne. — Pourtant il ne fallait pas que ma terre fût partagée entre mes gendres. Il ne fallait pas que la paix du peuple fût perdue.
Pendant que le roi songeait et pleurait dans sa tour, la bûcheronne vivait seulette dans sa maison. Au bout de neuf mois, elle accoucha d'un garçon beau comme le jour. Il avait une tleur de lys d'or sur la langue. Trois jours après, la bûcheronne le portait elle-même à l'église, et disait au curé :
— Curé, baptisez cet enfant. Il a une fleur de lys d'or sur la langue. Le roi veut qu'il s'appelle Louis, comme son père.
Le curé obéit, et la bûcheronne rapporta l'enfant dans sa maison. Là, ils demeurèrent quinze ans, travaillant comme des galériens, et gagnant tout juste de quoi ne pas mourir de faim. — Souvent, l'enfant disait à sa mère :
— Mère, mon père est-il mort ou vivant? La bûcheronne se taisait. — Mais un jour,
elle parla.
— Mon ami, ton père n'est pas mort. Ton père est roi. Voilà pourquoi tu as une fleur de
lys d'or sur la langue. — Ecoute. Déjà, tu es fort, adroit et hardi. A vingt et un ans sonnés, tu seras un homme. Alors, pars à la recherche de ton père. Moi, je vais me rendre religieuse dans un couvent. Adieu. — Adieu. — Nous ne nous reverrons jamais, jamais.
— Mère, vous serez obéie.
Le garçon salua sa mère, et partit. Un mois après, il était soldat à l'étranger. — A vingt et un ans sonnés, il était capitaine.
— Bon! — Maintenant, je suis un homne. Il s'agit d'obéir à ma mère, et de partir à la recherche de mon père.
Le capitaine alla trouver son général.
— Bonjour, mon général.
— Bonjour, capitaine. Que me veux-tu?
— Mon général, donnez-moi mon congé. — J'ai besoin de faire un grand voyage, pour obéir à ma mère.
— Capitaine, voilà ton congé. Pars, et que le Bon Dieu te conduise.
— Merci, mon général.
Le capitaine salua son général et sorlit. Une heure après, il montait à cheval et partait à la recherche de son père.
Pendant un an, le capitaine voyagea chaque jour, du lever au coucher du soleil. Bien souvent, il pensait :
— Méfie-toi. Tu ne t'es pas chargé d'un petit travail. Tâche de ne rien dire, de ne rien faire, qui donne à comprendre ce que tu veux.
Enfin, le capitaine arriva dans le pays de son père. Sur la route, un vieux pauvre cheminait, le hâton à la maiu, la hesace sur le dos.
— La charité, monsieur, s'il vous plaît, pour l'amour de Dieu et de la sainte Vierge Marie Pater noster, qui es in cœlis, sanctificetur...
— Tiens, pauvre. Prends cet écu, et prie le Bon Dieu pour moi.
— Merci, monsieur. Vous serez ohéi.
— Dis-moi, pauvre, quel est le roi qui commande en ce pays?
— Monsieur, le roi qui commande en ce pays, depuis vingt et un ans passés, est une franche canaille. La reine vaut aussi peu que lui. — Parlez-moi de l'ancien roi. En voilà un, qui était juste et aumônier. Qui sait ce qu'il est devenu?
— Est-il mort?
— Monsieur, je le crois. Pourtant, je n'en
suis pas sûr. — Un jour, le brave homme n'a plus reparu. Alors, le galant de la reine a tué toutes les filles de l'ancien roi. Ce n'est pas dommage. Elles seraient devenues pires que leur mère. Le galant de la reine a épousé sa maîtresse, et tous deux commandent, pour le malheur du pays.
Le pauvre se tut, et le capitaine repartit. Alors, il pensa :
— Méfie-toi. Tu ne t'es pas chargé d'un petit travail. Tâche de ne rien dire, de ne rien faire, qui donne à comprendre ce que tu veux. — Peut-être ce pauvre a-t-il dit la vérité.
Le pauvre avait dit la vérité. Le capitaine lit parier plus de vingt personnes. Toutes haïssaient le roi et la reine, et regrettaient l'ancien roi.
Enfin, le capitaine arriva devant le Louvre de son père, et frappa sans peur ni crainte.
— Pan! pan! Yalets, voici la nuit. Je crève de faim et de soif. Mon cheval n'en peut plus. Faites-moi parler au roi. Il ne me refusera pas à souper et à coucher, pour cette nuit.
— Monsieur, depuis ce matin, le roi est parti seul en voyage, monté sur son grand cheval
blanc. 11 ne reviendra que demain soir, au coucher du soleil. — La reine est seule dans son Louvre.
— Eh bien! valets, faites-moi parler à lareine. Les valets obéirent.
-— Bonsoir, reine. Voici la nuit. Je crève de faim et de soif. Mon cheval n'en peut plus. Ne me refusez pas à souper et à coucher, pour cette nuit.
— Mon ami, viens souper avec moi.
Valets, préparez une belle chambre.
Tous deux allèrent s'attabler. Le capitaine était si beau, si beau, que la vieille reine en tomba sur-le-champ amoureuse à perdre la tête.
— Mon ami, mange à ta faim. Bois à ta soif. Ne te laisse manquer de rien.
Le souper fini, la vieille reine renvoya les valets, et sauta au cou du capitaine.
— Écoute. Tu es beau. Je suis amoureuse de toi. Faisons semblant d'aller nous coucher. Mais, quand les gens du Louvre seront endormis, viens me trouver dans ma chambre. Je te recevrai dans mon lit, et nous ferons l'amour ensemble.
— Reine, vous serez obéie.
Tous deux firent semblant d'aller se coucher. Mais, quand les gens du Louvre furent endormis, le capitaine alla trouver la vieille reine dans sa chambre. Elle le reçut dans son lit, et ils firent l'amour ensemble.
Tout en faisant l'amour, ils devisaient de bien des choses.
— Galant, veux-tu être roi? Je serai ta reine.
— Mie, tu es si belle, si belle, que je mourrais de ne plus te voir. Que faut-il faire pour être roi?
— Galant, il faut tuer mon mari, qui me fait souffrir mort et passion.
— Mie, dis-moi où est ton mari?
— Galant, depuis hier malin, mon mari est parti seul en voyage, monté sur son grand cheval blanc. Il ne reviendra que demain soir, au coucher du soleil.
— Mie, dis-moi où est allé ton mari?
— Galant, mon mari s'en est allé loin, bien loin, du côté du soleil levant. Il s'en est allé sur la cime d'une haute montagne, porter une miche de pain noir et une cruche d'eau à un
vieux prisonnier qui, depuis vingt et un ans passés, vit enchaîné dans une tour. — Encore un rien qui vaille, celui-là. J'entends qu'il y passe, comme mon mari.
— Mie, dis-moi comment j'entrerai dans la tour?
— Galant, contre les murailles de la tour, le pic et la mine ne peuvent rien. Pour ouvrir et fermer la porte de fer, il faut une clef d'or, une clef d'or unique au monde.
— Mie, je t'aime. Mie, tu es plus belle que le jour. — Mie, pauvre mie, dis-moi vite où est la clef d'or, la clef d'or unique au monde.
— Galant, la clef d'or, la clef d'or unique au monde pend nuit et jour au cou de mon mari.
— Ali! gueuse! Je sais tout. Tu as fini de mal faire.
D'un tour de main, le capitaine étrangla la vieille reine, ouvrit la fenêtre et jeta la carcasse dans la cour.
L'aube était déjà venue.
En deux minutes, le capitaine s'habilla, ceignit son épée, et alla se pendre à la corde de la cloche du Louvre.
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— Tan-tan tan-tan tan-tan.
Au bruit de la cloche, valets et servantes accoururent, à moitié vêtus.
— Braves gens, je suis le fils de l'ancien roi. Regardez. La fleur de lys d'or est sur ma langue. — Braves gens, la vieille reine a fini de mal faire. Ramassez sa carcasse dans la cour. Les chiens en feront bonne chère. Braves gens, après-demain matin, au lever du soleil, nous aurons ici notre maître à tous. Vite, donnez l'avoine à mon cheval, et mettez-lui la bride et la selle.
Le capitaine partit au grand galop. Sur le coup de midi, il arrivait à la tête d'un pont, jeté sur une rivière large et profonde. De l'autre côté de la rivière, arrivait le mari de la vieille reine, monté sur son grand cheval blanc.
Le capitaine tira sur la bride de sa monture, et mit l'épée au soleil.
— Hô ! là-bas, l'homme au grand cheval blanc! Arrête. On ne passe comme ça.
— Cavalier, que me veux-tu?
— Ce que je veux, canaille! Je veux ta vie. Ce que je veux, rien qui vaille! Je veux la clef d'or, la clef d'or unique au monde qui pend
nuit et jour à ton cou. Ce que je veux, bandit? Je veux délivrer mon pauvre père, enchaîné dans sa tour. — Hardi! Dégaine. Faisons bataille.
Les cavaliers partirent au grand galop. Du premier coup d'épée, le capitaine coucha son ennemi mort sur le pont. Alors, il mit pied à terre, et saisit la clef d'or, la clef d'or unique au monde, qui nuit et jour pendait au cou du mari. Cela fait, il enleva la carcasse comme une plume, et la lança dans la rivière large et profonde.
— Tenez, poissons. Faites bonne chère, avec îa carcasse de ce brigand.
Le capitaine sauta sur sa bête, et repartit au galop, emmenant, par la bride, le grand cheval blanc de son ennemi. Le même soir, une heure avant le coucher du soleil, il ouvrait la porte de fer de la tour avec la clef d'or, avec la clef d'or unique au monde qu'il avait saisie pendue au cou du mari.
En entrant, il salua jusqu'à terre.
— Bonjour, roi. Ceux qui vous tenaient ici prisonnier ont fini de mal faire. — Attendez, que je rompe votre grosse chaîne de fer.
— Mon ami, ma grosse chaîne de fer est trop forte. Jamais tu ne la rompras.
— Roi, patience. Vous allez voir.
Le capitaine était fort comme pas un. Dans ses mains, la grosse chaîne de fer se rompit, comme un lien de paille.
— Roi, voilà qui est fait. Vous êtes libre.
— Merci, mon ami. Tu es fort. Moi, à ton âge, j'en aurais fait autant que toi. Dis-moi, comment t'appelles-tu?
— Roi, je m'appelle Louis. Ma mère était une bûcheronne.
— Tu t'appelles Louis I Ta mère était une bûcheronne! Vite, vite, fais voir ta langue.
Le capitaine fit voir sa langue, marquée d'une fleur de lys d'or.
Alors, le vieux roi pleura.
— Tu es mon fils! Tu es mon fils! Je suis content d'être le père d'un garçon fort et hardi comme toi.
— Roi, nous n'avons plus rien à faire ici. Nos chevaux nous attendent à la porte.
Le capitaine aida le roi à enfourcher le grand cheval blanc, et sauta sur sa monture.
— Hardi ! Au galop !
Le lendemain, au lever du soleil, ils arrivaient au Louvre. Sur la porte, valets et servantes attendaient, avec tous les gens du pays. Alors, le capitaine descendit de cheval, et salua le roi jusqu'à terre.
— Roi, vous êtes chez vous. Commandez.
Nous sommes tous ici pour vous obéir.
— Mon fils, je suis trop vieux pour commander. J'entends que tu prennes ma place. Demain, je me rends moine dans un couvent,, pour y prier le Bon Dieu jusqu'à la mort. — Et maintenant, à table! Valets, servantes, faites boire et manger tous ces braves gens.
Le lendemain, le vieux roi se rendit moine dans un couvent, pour y prier le Bon Dieu jusqu'à la mort. Le fils prit la place de son père, et commanda longtemps pour la justice et le; bonheur du pays.
MANGÉ
Un soir de carnaval, un galant dit à sa belle :
— Belle, quand m'aimerez- vous ?
— Galant, je t'aimerai quand tu m'auras donné la Fleur Dorée, la Fleur qui chante au soleil levant.
— Adieu, belle. Attendez-moi, le soir de la Saint-Philippe, sur le seuil de votre maison.
Le soir de la Saint-Philippe, la belle attendait son galant sur le seuil de sa maison.
— Bonjour, belle. Voici la Fleur Dorée, la Fleur qui chante au soleil levant. — Belle, dites-moi que vous m'aimez.
— Galant, je t'aime. — Mon Dieu! galant, comme tu es pâle.
— Pâle, j'ai bien raison d'être pâle. — Cent loups noirs gardaient la Fleur Dorée, la Fleur qui chante au soleil levant. Ils m'ont tant et tant mordu, que j'ai perdu la moitié de mon sang. — Belle, dites-moi quand nous fiancerons?
— Galant, nous fiancerons quand tu m'auras donné l'Oiseau Bleu, l'Oiseau qui parle et raisonne comme un chrétien.
— Adieu, belle. Attendez-moi, le soir de la Saint-Roch, sur le seuil de votre maison.
Le soir de la Saint-Roch, la belle attendait son galant sur le seuil de sa maison.
— Bonsoir, belle. Yoici l'Oiseau Bleu, l'Oiseau qui parle et qui raisonne comme un chrétien. — Belle dites-moi quand nous épouserons?
— Galant, nous épouserons, quand tu m'auras donné le Roi des Aigles, le Roi des Aigles prisonnier dans une cage de fer. — Mon Dieu, galant, comme tu es triste.
— Triste, j'ai bien raison d'être triste. L'Oiseau Bleu, TOiseau qui parle et raisonne comme un chrétien, dit que vous ne m'aimez pas.
— Oiseau Bleu, tu en as menti. Pour te
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punir, tout à l'heure je te plumerai, je te ferai cuire tout vif.
— Adieu, belle. Attendez-moi, le soir de la Saint-Luc, sur le seuil de votre maison.
Le soir de la Saint-Luc, la belle attendait sur le seuil de sa maison.
— Mère, mère, mon galant ne revient pas.
— A table, ma fille. Ton galant arrivera pendant le souper.
Après souper, la belle attendait sur le seuil de sa maison.
— Mère, mère, mon galant ne revient pas.
— Au lit, ma fille. Ton galant arrivera demain matin.
La belle alla se coucher. — Mais à minuit, elle se leva doucement, bien doucement, et attendit sur le seuil de sa maison.
— Bonsoir, belle. Le Roi des Aigles est plus fort que moi. Cherchez qui vous le donne, qui vous le donne prisonnier dans une cage de fer.
— Galant, quel est ce trou rouge à ta poitrine ?
— Belle, c'est la place de mon cœur. Le Roi des Aigles l'a mangé. — Nous n'épouserons jamais, jamais.
Et le galant s'en alla dans la nuit noire. — Le lendemain, la belle se rendit religieuse dans un couvent de Carmélites, et porta le voile noir jusqu'à la mort.
PIEDS-D'OR
Il y avait, une fois, au Pont-de-Pîle proche Lectoure, un forgeron haut d'une toise, fort comme une paire de bœufs. C'était un homme plus noir que l'âtre, avec une longue barbe, les cheveux hérissés, et les yeux rouges comme des charbons. Jamais il ne mettait le pied dans une église, et il mangeait de la viande en tout temps, même le Vendredi saint. — On disait que le Forgeron du Pont-de-Pîle n'était pas de la race des chrétiens.
Le fait est qu'il vivait seul dans sa maison, où les pratiques avaient ordre de n'entrer jamais, et d'appeler le maître dehors, quand elles avaient affaire à lui. Le Forgeron était sans pareil pour travailler le fer, aussi bien que
l'or et l'argent. L'ouvrage tombait chez lui comme grêle. Il donnait ordre à tout, sans autre aide qu'un loup noir, grand comme un cheval. Nuit et jour, ce loup vivait enfermé dans la roue qui faisait marcher le soufflet de forge. Sept jeunes gens s'étaient présentés au maître, pour apprendre le métier. Mais les épreuves étaient si fortes, si fortes, qu'ils en étaient morts dans les trois jours.
En ce temps-là, vivait au hameau de La Côte de Lectoure une pauvre veuve, qui demeurait seule avec son fils dans sa maisonnette. Quand le garçon eut atteint l'âge de quatorze ans, il dit un soir à sa mère :
— Mère, nous nous tuons tous deux à la peine, sans môme gagner de quoi vivre. Demain, j'irai trouver le Forgeron du Pont-dc-Pile, et je serai son apprenti.
— Mon ami, cet homme-là ne met jamais le pied dans une église, et il mange de la viande en tout temps, même le Vendredi saint. — On dit qu'il n'est pas de la race des chrétiens.
— Mère, le Forgeron du Pont-de-Pîle ne me gagnera pas au mal.
— Mon ami, sept jeunes gens se sont pré-
pieds-d'or 115
sentés chez lui, pour apprendre le métier. Mais les épreuves étaient si fortes, si fortes, qu'ils en sont morts dans les trois jours.
— Mère, je supporterai les épreuves, et je .ne mourrai pas.
— Mon ami, je remets tout à la grâce de Dieu et de la sainte Vierge Marie.
Le lendemain, à la pointe du jour, le garçon était devant la boutique du Forgeron du Pontde-Pîle.
— Hô ! Forgeron du Pont-de-Pile ! Hô ! hô! hô!
— Garçon, que me veux-tu?
— Forgeron du Pont-de-Pîle, je veux être votre apprenti.
— Garçon, entre ici.
Le garçon entra dans la boutique, sans peur ni crainte.
— Garçon, prouve-moi que tu es fort.
Le garçon prit une enclume de sept quintaux, et la jeta dehors à plus de cent toises.
— Garçon, prouve-moi que tu es adroit.
Le garçon s'en alla devant une toile d'araignée, qu'il dévida et pelotonna d'un bout à l'autre, sans jamais casser le fil.
— Garçon, prouve-moi que tu es hardi.
Le garçon ouvrit la porte de la roue, où vivait enfermé, nuit et jour, le loup noir grand comme un cheval, qui faisait marcher le soufflet de forge. Aussitôt, le loup s'élança. Mais le garçon le saisit en Fair par le cou, lui coupa la queue et les quatre pattes sur une enclume, et le brûla vif au feu de la forge.
— Garçon, tes épreuves sont finies. Tu es fort, adroit et hardi. — Dans trois jours, tu seras à mon service. Je te paierai bien. Mais je n'entends pas que tu demeures, ni que tu manges avec moi.
— Maître, vous serez obéi.
L'Apprenti salua le Forgeron du Pont-de-Pîle et sortit. — Aussitôt dehors, il pensa :
— Ma mère a raison. Mon maître n'est pas un homme comme les autres. — Pendant trois jours et trois nuits, je vais me cacher, et le guetter sans qu'il me voie. Ainsi, je saurai à qui j'ai affaire.
Ceci pensé, l'Apprenti s'en alla trouver sa mère :
— Mère, nous sommes riches. Le Forgeron du Pont-de-Pîle m'a pris en apprentissage. Je
pieds-d'or 117
commence dans trois jours. — Sans vous commander, mère, donnez-moi une besace pleine de pain, et une gourde pleine de vin. J'ai besoin de faire un voyage, et je suis pressé de partir, pour rentrer au temps marqué.
— Tiens, mon ami. Que le Bon Dieu et la sainte Vierge te gardent de tous malheurs.
L'Apprenti salua sa mère, et fît semblant de partir. Mais il alla se cacher, en secret, tout proche de la maison du Forgeron du Pont-de Pile, dans une meule de paille, d'où il voyait et entendait tout, sans être ni vu ni entendu.
Au coucher du soleil, le Forgeron du Pontde-Pîle ferma boutique. Pourtant l'Apprenti se méfiait. Il ouvrait les yeux et les oreilles. — Quand les étoiles marquèrent onze heures, le Forgeron du Pont-de-Pîle ouvrit doucement, doucement la porte de sa maison, et regarda partout si personne ne le guettait. Alors, il imita le chant du grillon.
— Cri cri cri. — Yiens, ma fille. Viens, Reine des Vipères. — Cri cri cri.
— Père, je suis ici.
La Reine des Vipères était longue et grosse
comme un sac de blé, avec une fleur de lys
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noire sur la tête. Le père et la fille se caressaient, et se mangeaient de baisers.
— Eh bien, père, avez-vous un apprenti?
— Fille, j'en aurai un dans trois jours. C'est le fils d'une veuve de La Côte. Il est fort, adroit et hardi.
— Père, je l'ai vu. J'en suis amoureuse.
— Eh bien, fille, je vous marierai quand il aura l'âge. — Maintenant, va-t'en. Minuit est proche, et je n'ai que le temps de me préparer.
La Reine des Vipères partit. Aussitôt, le Forgeron du Pont-de-Pîle descendit au bord de la rivière du Gers, dans un pré bordé de frênes, de peupliers et de saules. L'Apprenti était sorti de la meule de paille. 11 suivait son maître doucement, doucement, en se cachant derrière les arbres.
Le Forgeron du Pont-de-Pile se mit nu comme un ver, et cacha ses habits clans un saule creux. Puis, il s'arracha la peau de la tête aux pieds, et parut fait comme une grande loutre.
— Cachons ma peau d'homme, dit-il, Si je ne la retrouvais pas, pour la remettre avant le lever du soleil, je serais loutre pour toujours.
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Il cacha donc sa peau d'homme dans le saule creux, et sauta dans le Gers, juste au moment où les étoiles marquaient minuit. — L'Apprenti le voyait nager, plonger au fond de la rivière, et revenir avec une carpe ou une anguille, qu'il mangeait au clair de la lune. Gela dura jusqu'à la pointe de l'aube. — Alors, le Forgeron du Pont-de-Pîle sortit de l'eau, remit sa peau d'homme et ses habits, et rentra chez lui, sans croire qu'il fût guetté.
L'Apprenti revint se cacher dans la meule de paille. — Pendant deux autres nuits, il vit et entendit ce qu'il avait vu et entendu la première.
— Bien, dit-il. — Mon maître est le père de la Heine des Vipères. Chaque nuit, elle vient le voir et lui parler. La Reine des Vipères est amoureuse de moi, et elle veut m'épouser quand j'aurai l'âge. Mon maître est condamné à se changer en loutre chaque soir, depuis minuit jusqu'à la pointe de l'aube. — Tout cela est bon à savoir, et à ne pas dire.
Le matin du troisième jour, l'Apprenti entra dans la boutique, comme un innocent qui n'a rien vu ni entendu.
— Bonjour, maître. Je viens commencer mon travail.
L'apprentissage commença donc. — A quinze ans l'Apprenti en savait déjà plus que son maître. Mais il faisait semblant de n'être pas si habile, par crainte de rendre jaloux le Forgeron du Pont-de-Pîle. Un soir, le maître dit à F Apprenti :
— Écoute. Dans trois mois, le maître du grand château de Lagarde, le marquis de Fimarcon marie sa fille aînée au Roi des Iles de la mer. La fiancée a besoin de force bijoux. C'est moi qui en ai la commande. Demain matin, tu prendras les devants, avec tes outils. Au château de Lagarde, ni l'or ni l'argent ne te manqueront, pas plus que les diamants et les pierres fines. Forge, ajuste, aussi bien que tu pourras. Fais le gros de l'ouvrage. Un mois avant la noce, je serai là, pour voir si tout va bien, et pour finir force choses que tu ne sauras jamais faire.
— Maître, vous serez obéi.
Le lendemain matin, l'Apprenti arrivait au château de Lagarde, avec ses outils. Aussitôt après déjeuner il se mit à l'ouvrage. Ni l'or ni l'argent ne lui manquaient, pas plus que les diamants et les pierres fines.
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— Ah! maître, pensait-il, le temps est proche où vous verrez s'il y a force choses que je ne saurai jamais faire.
Et l'Apprenti forgeait l'or et l'argent. Il ajustait les diamants et les pierres fines. Jamais on n'avait vu, jamais on ne verra tant et de si belles bagues, de si beaux colliers, de si beaux pendants d'oreilles. Au château de Lagarde, maîtres et valets ne finissaient pas de complimenter l'Apprenti, sauf la fille cadette du marquis de Fimarcon, une petite Demoiselle de treize ans, belle comme le jour et sage comme une sainte. Pourtant, elle regardait l'Apprenti travailler du matin au soir.
Enfin, un jour qu'ils étaient seuls, la petite Demoiselle parla.
— Apprenti, bel Appprenti, tu fais de bien belles choses pour ma sœur aînée. Travaillerais-tu mieux encore, si c'était pour une autre fille? — Dis-le-moi.
— Oui, petite Demoiselle. Quand j'aurai une maîtresse, je ferai pour elle un collier qui n'aura pas son pareil.
— Apprenti, bel Apprenti, comment sera ce collier d'or, qui n'aura pas son pareil? Dis-le-moi.
— Pour ma maîtresse, petite Demoiselle, je ferai un collier d'or, un beau collier d'or, jaune et brillant comme le soleil. Ce collier, je le sortirai brûlant de la forge rouge, et je le tremperai dans une jatte de mon sang. Quand la trempe sera bonne, je le rejetterai dans la forge rouge, pendant que ma maîtresse se mettra nue jusqu'à la ceinture. Alors, je lui passerai le beau collier d'or autour du cou, et il fera corps avec la chair, si bien que ni Dieu ni Diable ne seront en état de l'en arracher. Par la vertu de ce beau collier d'or, ma maîtresse n'appartiendra et ne pensera qu'à moi. Tant que je serai heureux, le beau collier d'or restera jaune. Mais si le malheur est sur moi, il deviendra rouge comme le sang. Alors, ma maîtresse aura trois jours pour se préparer. Elle dira à ses parents : « Je vais mourir. Enterrez-moi dans une robe de mariée, avec le voile et la couronne de fleurs d'oranger sur la tête, avec le bouquet de roses blanches à la ceinture. » Le troisième jour, elle s'endormira. Tout le monde la croira morte. Alors, on l'enterrera ainsi vêtue, et elle vivra toujours, toujours endormie, tant que le malheur sera sur
pieds-d'or j 23
moi. — Si je meurs, elle est perdue. Si le malheur n'est plus sur moi, je viendrai la réveiller, et nous nous marierons ensemble.
— Apprenti, bel Apprenti, forge-moi ce beau collier d'or.
En sept heures, le beau collier d'or jaune et brillant comme le soleil était prêt. — Alors, l'Apprenti le jeta dans la forge rouge, tira son couteau, se fit une entaille dans le bras, laissa couler son sang dans une jatte, et y trempa le beau collier d'or, jusqu'à ce que la trempe fût bonne. Puis, il le rejeta dans la forge rouge, et souffla fort et ferme, pendant que la petite Demoiselle se mettait nue jusqu'à la ceinture. Alors, il lui passa le beau collier d'or au cou, et il fit corps avec la chair, si bien que ni Dieu ni Diable n'auraient été en état de l'en arracher.
— Apprenti, bel Apprenti, je suis ta maîtresse. Maintenant, par la vertu de ce beau collier d'or, je n'appartiendrai, je ne penserai qu'à toi.
La petite Demoiselle rentra dans sa chambre. Ni ses parents ni les valets ne surent jamais ce qui venait de se passer.
Le lendemain matin, le Forgeron du Pont-] de-Pîle arriva.
— Bonjour, maître.
— Bonjour, Apprenti. — Voilà deux mois que tu travailles. Je suis venu pour voir si tout va bien, et pour finir force choses que tu ne sauras jamais faire.
— Regardez, maître.
Et l'Apprenti montrait For et l'argent forgés, les diamants et les pierres fines ajustés, les j belles bagues, les beaux colliers, et les beaux j pendants d'oreilles.
Le Forgeron du Pont-de-Pile se mit à rire.
— Apprenti, je n'ai plus rien à l'enseigner. 3 Tu en sais plus que moi. — Maintenant, tu es j libre de l'établir à ton compte. Mais tu me feras! service, si tu restes encore trois mois à ma] boutique.
— Maître, vous serez obéi. Tant que vous! voudrez, je resterai à votre boutique.
Alors, le Forgeron du Pont-de-Pile et l'Ap-j prenti s'en allèrent trouver le marquis de Fimarcon.
— Bonjour, marquis de Fimarcon.
— Bonjour, mes amis. Que me voulez-vous
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— Marquis de Fimarcon, dit le Forgeron du 3ont-de-Pîle, nous n'avons plus rien à faire ici. \lon Apprenti a travaillé mieux que je n'aurais Fait moi-même. C'est lui qu'il faut payer.
— Tiens, Apprenti, voici mille louis d'or.
— Marquis de Fimarcon, je ne veux rien. — Si ces mille louis d'or vous gênent, il faut en faire des aumônes.
Tous deux saluèrent le marquis de Fimarcon, et s'en revinrent au Pont-de-Pîle.
Sept jours après, le maître dit à l'Apprenti :
— Apprenti, c'est aujourd'hui la foire à Gondom. Il nous y faut être de bonne heure. — Buvons un coup, et en route.
— A votre santé, Maître.
■ — À la tienne, Apprenti.
Mais le Forgeron du Pont-de-Pîle ne fit que semblant de boire, car il avait mis dans le vin un assoupissant si fort, si fort, qu'aussitôt l'Apprenti tomba par terre, endormi comme une souche.
Alors, le Forgeron du Pont-de-Pîle lui lia les pieds et les mains, avec des cordes et des chaînes. Il lui ferma la bouche avec un linge. — Quand l'Apprenti se réveilla, la forge flambait
comme le feu de l'enfer, et le Forgeron du Pontde-Pile limait les dents d'une scie neuve.
— Apprenti, gueux d'Apprenti, tu as voulu en savoir plus que ton maître. Maintenant, tu es en mon pouvoir. Nul ne viendra te délivrer. Si tu n'obéis pas, tu vas souffrir mort et passion. — Veux-tu épouser ma fille, la Reine des Vipères?
L'Apprenti avait la bouche fermée par le linge. Il secoua la tête pour dire non.
Alors, le Forgeron du Pont-de-Pîle prit sa scie neuve. Lentement, bien lentement, il scia le pied gauche de l'Apprenti, et le brûla dans la forge.
— Apprenti, veux-tu épouser ma fdle, la Reine des Vipères?
L'Apprenti secoua la tête pour dire non.
Alors, le Forgeron du Pont-de-Pîle reprit sa scie neuve. Lentement, bien lentement, il scia le pied droit de l'Apprenti, et le brûla dans la forge.
— Apprenti, veux-tu épouser ma fille, la Reine des Vipères?
L'Apprenti secoua la tête pour dire non. Alors, le Forgeron du Pont-de-Pîle comprit
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qu'il perdait son temps et sa peine. 11 jeta l'Apprenti sur sa charrette, le couvrit de paille, et fouetta son cheval, qui partit comme un éclair. Au coucher du soleil, ils étaient loin, bien loin, plus loin que les Landes, le pays des pins et de la résine. Ils étaient au bord de la mer grande, dans le Pays des Vipères, où commandait la fille du Forgeron du Pont-de-Pîle. Là, il y a une tour sans toiture, et sans portes ni fenêtres, avec un puits au milieu. La tour a cent toises de haut. La muraille est bâtie de pierres si dures, de mortier si solide, que le pic et la mine n'y peuvent rien. Seule, la Reine des Vipères avait le pouvoir d'entrer et de sortir, par un trou qui se refermait aussitôt.
Le Forgeron du Pont-de-Pile et la Reine des Vipères appelèrent les grands aigles de la Montagne.
— Grands aigles de la Montagne, écoutez. Écoutez bien, pour faire de point en point tout ce qui vous est commandé. — Prenez ce rien qui vaille, et portez-le dans la tour. Jusqu'à ce qu'il ait épousé ma fille, la Reine des Vipères, il restera là prisonnier. Il couchera par terre,
avec le ciel pour toiture. S'il a soif, il boira l'eau du puits. Mais le fer, l'argent et l'or, ne lui manqueront pas plus que les diamants et! les pierres fines. Tout son travail, vous me l'apporterez. Quand il l'aura cent fois gagnée, vous lui jetterez une miche de pain noir comme l'âtre, et amer, amer comme le fiel.
Les grands aigles de la Montagne obéirent. Pendant sept ans, l'Apprenti demeura seul dans ia tour, couchant par terre, avec le ciel pour toiture. S'il avait soif, il buvait l'eau du puits. Le fer, l'argent et l'or, ne lui manquaient pas plus que les diamants et les pierres fines. Tout son travail, les grands aigles de la Montagne l'apportaient au Forgeron du Pont-de-Pile. Quand l'Apprenti l'avait cent fois gagnée, ils lui jetaient une miche de pain noir comme l'âtre, et amer, amer comme le fiel.
Pourtant, l'Apprenti ne travaillait pas toujours pour son maître. — Sous son enclume, il avait fait un trou profond, pour y cacher les choses qu'il se forgeait, sans être vu des grands aigles de la Montagne.
Il se forgea d'abord une hache d'acier fin, une hache large et bien affilée.
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Après, il se forgea une ceinture de fer, une ceinture de fer garnie de trois crocs.
Après, il se forgea une paire de pieds d'or, aussi bien faits, aussi bien ajustés que ses deux pieds de chair, sciés et brûlés par le Forgeron du Pont-de-Pile.
Enfin, il se forgea une paire de grandes ailes légères, légères comme la plume.
Ce travail dura sept ans.
Chaque soir, au coucher du soleil, la Reine des Vipères entrait dans la tour, par le trou qui ne s'ouvrait que pour elle, et qui se refermait aussitôt.
— Apprenti, ton martyre finira, dès que je serai ta femme.
— Va-t'en, Reine des Vipères. Je me suis fait une maîtresse. Je n'en changerai jamais, jamais.
Voilà ce qu'ils se disaient chaque soir. — Mais quand tout fut prêt, l'Apprenti parla d'autre façon.
— Apprenti, ton martyre finira, dès que je serai ta femme.
— Viens, viens, Reine des Vipères. Je renie ma maîtresse. Je n'y songerai plus jamais, jamais.
La Reine des Yipères vint se coucher par terre, à côté de l'Apprenti. Ils s'embrassèrent, en devisant d'amour, jusqu'au lever du soleil.
— Apprenti, ton martyre va finir. Bientôt je ! serai ta femme. Adieu. Je reviendrai ce soir, au coucher du soleil.
— Adieu, Reine des Yipères. Le temps va me sembler long.
Le soir une heure avant le coucher du soleil, l'Apprenti pensa :
— Et maintenant, nous allons rire.
il prit sa hache d'acier fin, sa hache large et bien affilée. Il boucla sa ceinture de fer, sa ceinture de fer à trois crocs, et ajusta ses pieds d'or. Gela fait, il se campa tout au ras du mur, et monta la garde, juste à côté du trou par où la Reine des Yipères venait chaque soir dans la tour.
Quand la Reine des Yipères entra, vite l'Apprenti lui mit le pied sur le cou. Elle se retourna en sifflant; mais elle ne mordit que les pieds d'or. D'un coup de hache, l'Apprenti sépara la tête et le corps, et les accrocha à sa ceinture de fer. Alors, il s'ajusta la paire de grandes ailes légères, légères comme la plume, et monta jusqu'au haut de la tour. La nuit tombait.
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L'Apprenti regardait le ciel, pour se bien [reconnaître, et régler sa route sur les étoiles. — Tout à coup, il prit sa volée, cent fois plus vite qu'une hirondelle.
. Enfin, il se posa tout en haut du toît de l'hôpital de Lectoure, d'où Ton voit si bien sur le [hameau de La Côte, sur les maisons du Pontide-Pîle, et sur la rivière du Gers. — Là, il écouta, regarda, et attendit.
Il écouta sonner onze heures à toutes les horloges de la ville.
Il regarda vers le Pont-de-Pîle, et vit, au clair de la lune, le Forgeron qui sortait de sa maison, pour aller se changer en loutre, et vivre dans le Gers jusqu'à la pointe de l'aube.
Il attendit jusqu'au dernier coup de minuit. Alors, l'Apprenti plongea, cent fois plus vite qu'une hirondelle, sur le saule creux où le Forgeron du Pont-de-Pîle, cachait chaque nuit sa peau d'homme. Aussitôt la peau d'homme pendait à l'un des crocs de sa ceinure de fer, et il planait à cent toises au-dessus de la rivière du Gers.
— Hô! Forgeron du Pont-de-Pîle ! hô! hô! hô!
— Que me veux-tu, grand oiseau?
— Forgeron du Pont-de-Pîle, je t'apporte des nouvelles de ta fille, des nouvelles de la: Reine des Vipères.
— Parle, grand oiseau.
— Grand oiseau je ne suis pas. Je suis toij Apprenti. Pendant sept ans passés, j'ai souffert mort et passion, dans une tour, au bord de la mer grande. — Forgeron du Pont-de-Pîle, tu veux des nouvelles de ta fille, des nouvelless de la Reine des Vipères. — Ecoute. Ta fille est] en deux morceaux, la tête et le corps, accro-J cliés à ma ceinture de fer. — Tiens. Ramasse-1 les dans le Gers, et tâche de les recoudre.
Le Forgeron du Pont-de-Pîle criait comme un aigle dans la rivière.
— Forgeron du Pont-de-Pile, tu n'as pas fini de souffrir. — Cherche ta peau d'homme dans le saule creux. Cherche, mon ami. Cherche bien. Je la tiens accrochée à ma ceinture de^ fer. — Et maintenant tu es loutre pour tou-jours.
Le Forgeron du Pont-de-Pîle plongea dans le Gers. — On ne l'a revu jamais, jamais. Alors, l'Apprenti partit, cent fois plus vite
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qu'une hirondelle, vers la maisonnette de sa mère.
— Pan! pan !
— Qui frappe?
— Ouvrez, mère.
— Jésus! Maria! C'est toi, mon fils. Il y a sept ans passés que je t'espérais.
— • Mère, je n'ai pas eu le loisir de rentrer plus tôt. Je suis content de voir que le Bon Dieu et la sainte Vierge Marie vont ont conservé la santé. — Aujourd'hui, mère, je suis en état de gagner gros. Vous ne travaillerez plus qui si cela vous plaît. — Et maintenant, sans vous commander, mère, allumez le feu. Préparez le gril, et mettez sur la table une miche de pain, avec un grand pichet de vin. J'apporte la viande, pendue à un croc de ma ceinture de fer.
— Jésus! Maria! Mon fils, c'est une peau de chrétien.
— Mère, c'est la peau du Forgeron du Pontde-Pile. Il n'était pas de la race des chrétiens. — Vous ne le reverrez jamais, jamais.
Une heure après la peau était cuite et avalée.
— Et maintenant, Forgeron du Pont-de-Pîle
lâche de venir chercher ta peau dans mon ventre.
Alors, l'Apprenti rajusta sa paire de grandes ailes légères, légères comme la plume, et prit sa volée, cent fois plus vite qu'une hirondelle. En cinq minutes, il était devant la porte de la chapelle du château de Lagarde, où sa maîtresse dormait enterrée. D'un coup d'épaule il enfonça la porte. Cela fait, il alluma un cierge à la lampe qui brûle nuit et jour en l'honneur du Saint-Sacrement, enleva comme un liège la pierre du caveau, sauta dedans, et arracha le couvercle de la bière de sa maîtresse.
— Hôî petite Demoiselle, levez-vous. Il y a sept ans passés que vous dormez.
— C'est toi, bel Apprenti. Le malheur n'est donc plus sur toi. — Regarde. J'ai fait tout ce que tu m'avais commandé. J'ai ma robe de mariée, avec le voile et la couronne de fleurs d'oranger sur la tète, et le bouquet de roses blanches à la ceinture.
— Petite Demoiselle, levez-vous.
La petite Demoiselle se leva. L'Apprenti la porta dans la chapelle, et ils y prièrent Dieu bien longtemps.
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— Petite Demoiselle, il fait jour. Allez dans votre chambre, et restez-y jusqu'à ce que je vous appelle.
— Bel Apprenti, tu seras obéi.
La petite Demoiselle alla dans sa chambre. — Alors, l'Apprenti se présenta devant les maîtres du château.
— Bonjour, marquis et marquise de Fi m arçon. Me reconnaissez-vous?
— Non, mon ami. Nous ne te reconnaissons pas.
— Vous avez tort. — Je suis l'Apprenti du Forgeron du Pont-de-Pile. Il y a sept ans passés, j'ai travaillé deux mois ici, quand votre fille aînée épousa le Roi des Iles de la mer.
— C'est vrai, Apprenti. Maintenant, nous te reconnaissons bien.
— Marquis et marquise de Fimarcon, vous aviez une fille cadette, une petite Demoiselle de treize ans. — Maintenant, elle doit être mariée à quelque prince.
— Apprenti, notre fille cadette est au cieL Voilà sept ans passés que le Bon Dieu nous l'a prise. Nous l'avons enterrée, comme elle avait dit, dans une robe de mariée, avec le voile et
la couronne de fleurs d'oranger sur la têle, et le bouquet de roses blanches à la ceinture.
— Marquis et marquise de Firmacon, jurez par vos âmes, et à peine de damnation, que vous me donnez votre fille cadette en mariage, si je vous la rends vivante.
— Par nos âmes, et à peine de damnation.
— Marquis et marquise de Fimarcon, mandez vite le curé. Moi, je vais chercher votre fille.
L'Apprenti ramena donc la petite Demoiselle. On les maria le matin même, et la noce dura quinze jours. — L'Apprenti et sa femme vécurent longtemps heureux, et ils eurent douze garçons. L'aîné était le plus fort et le plus beau de tous. Mais il avait le ventre couvert d'un pelage fin, doux et jaune, comme celui de la loutre. Cela venait de ce que, son père avait mangé, cuite sur le gril, la peau du Forgeron du Pont-de-Pile.
LE JEUNE HOMME ET LA GRAND'BÊTE A TÊTE D'HOMME
Il y avait, une fois, à Crastes, pas bien loin d'Audi, un jeune homme, qui n'avait ni père ni mère, et qui vivait seul dans sa maisonnette. Ce jeune homme était beau comme le jour, fort et hardi comme pas un. Il était aussi tellement, tellement avisé, qu'il apprenait ou devinait les choses les plus difficiles. Les gens de Crastes lui disaient souvent pour rire :
— Jeune homme, tu es pauvre comme les pierres. Mais il dépend de toi de tenter fortune, et de devenir riche comme la mer. Du côté de la Montagne, plus loin que Tarbes et Bagnèresde-Luchon, il y a une grotte pleine d'or, gardée par une Grand'Bête à tête d'homme.
Elle a promis la moitié de son or à celui qui lui répondra sur trois questions. Plus de cent personnes se sont déjà présentées. Mais elles sont demeurées muettes, et la Grand'Bête à tête d'homme les a mangées toutes vives. — Regarde si tu veux tenter fortune.
Le jeune homme répondait :
— Merci. Je n'ai pas envie d'être mangé tout vif.
En ce temps-là, vivait en son château, proche de Crastes. un seigneur qui avait deux fils, et une fille, honnête comme l'or, et belle comme le jour. Le jeune homme la vit. Sur-le-champ, il en tomba amoureux à perdre la tête. — Un jour il s'en alla frapper à la porte du château.
— Bonjour, demoiselle.
— Bonjour, mon ami. Qui demandes-tu?
— Demoiselle, je demande votre père.
— Mon père est parti ce matin, pour chasser avec mes deux frères. Il n'est pas encore rentré. — Que veux-tu dire à mon père?
— Demoiselle, je veux lui dire que je suis amoureux de vous à perdre la tête, et que je vous veux pour femme.
— Mon ami, je serai ta femme, ou je ne me
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marierai jamais, jamais. Par malheur mon père n'est pas riche. Tout son hien doit aller à mes frères. — Moi, j'entre demain dans un couvent d'Auch.
— Demoiselle, entrez au couvent d'Auch.
Mais ne vous engagez pas avant sept jours. — ■ Je vais tenter fortune. Si je meurs, prenez le voile noir, et faites-vous religieuse pour toujours. Si je reviens, j'aurai de quoi vous faire aussi riche que les plus grandes dames du pays.
— Mon ami, je ferai comme tu as dit.
— Adieu, demoiselle. Je pars content.
— Adieu, mon ami.
Le jeune homme salua La Demoiselle, et s'en alla sur-le-champ trouver l'Archevêque d'Auch.
— Bonsoir, Archevêque d'Auch.
— Bonsoir, mon ami. Qu'y a-t-il pour ton service?
— Archevêque d'Auch, je suis amoureux d'une Demoiselle, belle comme le jour, et honnête comme l'or. Jamais elle ne sera ma femme, si je ne deviens riche bientôt. Je veux tenter fortune. — Avant de partir, je suis venu vous consulter.
— Parle, mon ami.
— Archevêque d'Auch, vous êtes un homme sage et lettré. On dit qu'il y a, du côté de la Montagne, plus loin que Tarbes et Bagnèresde-Luchon, une grotte pleine d'or, gardée par une Grand'Bête à tête d'homme. Elle a promis la moitié de son or à celui qui lui répondra sur trois questions. Plus de cent personnes se sont déjà présentées. Mais elles sont demeurées muettes, et la Grand'Bête à tête d'homme les a mangées toutes vives.
— Mon ami, on t'a dit la vérité.
— Archevêque d'Auch, je veux tenter fortune — Cette nuit même, je partirai pour la Montagne, et j'irai trouver, dans sa grotte, la Grand'Bête à tête d'homme, pour répondre sur trois questions. Si je demeure muet, elle me mangera tout vif. Si je réponds, la Grand'Bête à tête d'homme me donnera la moitié de son or, et j'épouserai la Demoiselle que j'aime.
— Mon ami, tu es amoureux. Rien ne t'empêchera de faire comme tu dis. Agis donc à ta tête, puisque tu ne peux profiter d'aucun conseil. — Sur la Grand'Bête à tête d'homme, on t'a dit ce qu'on savait; mais ce n'est pas toute la vérité. Avant de questionner trois fois les
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gens, la Grand'Bête à tête d'homme leur commande trois choses impossibles. Ne prends pas garde à cela. Prouve qu'il n'y a pas moyen. — Pour les trois questions, c'est une autre affaire. Tu seras mangé tout vif, si tu demeures muet. Écoute bien. Comprends bien. Réponds sans te presser. Si tu réponds bien, la Grand'Bête à tête d'homme aura perdu son pouvoir, et elle te dira : « Prends la moitié de mon or. » Prends, et reviens vite, si tu te crois hors d'état de faire davantage. Reste, si tu te crois assez savant, et dis : « Grand'Bête à tête d'homme, je n'ai fait encore que la moitié de mon travail. Tu n'as pas pu m'embarrasser. Maintenant, c'est moi qui prends ta place. » Alors, tu lui feras trois questions, les plus difficiles que tu puisses imaginer. Si elle demeure muette, tu prendras ce couteau d'or, que tu vas cacher sous tes habits, pour ne le tirer qu'au bon moment. Tu saigneras la Grand'Bête à tête d'homme, tu lui couperas la tête, et tu reviendras vite, avec tout son or.
— Merci, Archevêque d'Auch.
Le jeune homme cacha le couteau d'or sous ses habits, pour ne le tirer qu'au bon moment,
salua l'Archevêque d'Auch, et partit, la nuit même, pour la Montagne, à la recherche de la Grand'Bête à tète d'homme. — Trois jours après, H arriva dans un pays désert, dans un pays sauvage et noir, où les eaux tombent de mille toises, où les montagnes sont si hautes, si j hautes, que les oiseaux n'y peuvent voler, et que la neige n'y fond jamais.
Là, demeurait la Grand'Bête à tête d'homme.
Le jeune homme entra dans la grotte, sans peur ni crainte.
— Hô! Grand'Bête à tête d'homme! Hô! hôî hô!
— Que me veux-tu?
— Grand'Bête à tête d'homme , je veux répondre à tes trois questions, et gagner la moitié de ton or. — Si je demeure muet, tu me mangeras tout vif.
Pendant que la Grandd'Bête à tête d'homme se préparait à l'embarrasser, le jeune homme songeait à ce que lui avait dit l'Archevêque d'Auch : « Avant de questionner trois fois les I gens, la Grand'Bête à tête d'homme leur commande trois choses impossibles. Ne prends pas garde à cela. Prouve qu'il n'y a pas moyen.
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Pour les trois questions, c'est une autre affaire, lu seras mangé tout vif, si tu demeures muet. Écoute bien. Comprends bien. Réponds sans te presser. »
Enfin, la Grand'Bête à tête d'homme parla :
— Je te donne la mer à boire.
— Bois-la toi-même. — Ni moi, ni toi, n'avons un gésier à boire la mer.
— Je te donne la lune à manger.
— Mange-la toi-même. — La lune est trop loin, pour que, moi ou toi, nous puissions l'atteindre.
— Je te donne cent lieues de câble à faire, avec le sable de la mer.
— Fais-les toi-même. — Le sable de la mer ne se lie pas, comme le Jin et le chanvre. Jamais, ni moi, ni toi, ne ferons pareil travail.
Alors, la Grand'Bête à tête d'homme pensa qu'elle avait perdu son temps, en commandant trois choses impossibles. Elle allongea ses griffes, et grinça des dents. Le jeune homme comprit qu'elle allait lui faire les trois questions, et il songeait à ce que lui avait dit l'Archevêque d'Auch : « Écoute bien. Comprends bien. Réponds sans te presser. »
Enfin, la Grand'Bête à tête d'homme parla, i
— Il va plus vite que les oiseaux, plus vite que le vent, plus vite qu'un éclair.
— L'œil va plus vite que les oiseaux, plus vite que le vent, plus vite qu'un éclair.
— Le frère est blanc, la sœur est noire. Chaque matin, le frère tue la sœur. Chaque soir la sœur tue le frère. Pourtant ils ne meurent jamais.
— Le jour est blanc. Il est le frère de la nuit noire. Chaque matin, au soleil levant, le. jour tue la nuit, sa sœur. Chaque soir, au soleil couchant, la nuit tue le jour, son frère. 1 Pourtant, le jour et la nuit ne meurent jamais. 1
— Il rampe, au soleil levant, comme les serpents et les vers. Il marche, à midi, sur deux jambes, comme les oiseaux. Il s'en va, sur trois jambes, au soleil couchant.
— Quand il est petit, l'homme ne sait pas marcher. Il rampe à terre, comme les serpents et les vers. Quand il est grand, il marche sur deux jambes, comme les oiseaux. Quand il est vieux, i il s'aide d'un bâton, qui est comme une troi-1 sième jambe.
Alors, la Grand'Bête à tête d'homme dit :
— Prends la moitié de mon or.
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Mais le jeune homme songeait à ce que lui avait dit l'Archevêque d'Auch : « Prends, et reviens vite, si tu te crois hors d'état de faire davantage. Reste, si tu te crois assez savant, et dis : Grand'Bête à tête d'homme, je n'ai fait encore que la moitié de mon travail. Tu as voulu m'embarrasser. Maintenant, c'est moi qui prends ta place. Alors, tu lui feras trois questions, les plus difficiles que tu puisses imaginer. »
Cela pensé, le jeune homme parla :
— Grand'Bête d'homme, je n'ai fait encore que la moitié de mon travail. Tu as voulu m'embarrasser. Maintenant , c'est moi qui prends ta place. — Qu'y a-t-il au premier bout du monde?
La Grand'Bête à tête d'homme demeura muette.
— Au premier bout du monde, il y a un roi couronné, un roi vêtu de rouge et galonné d'or, qui se tient prêt à combattre, et brandit une grande épée. Il regarde le ciel, la terre et la mer. Mais le roi couronné ne voit rien venir. — Grand'Bête à tête d'homme, qu'y a-t-il à l'autre bout du monde?
La Grand'Bête à tête d'homme demeura muette.
— A l'autre bout du monde, il y a un grand corbeau, vieux de sept mille ans, juché sur la cime d'une montagne. Il sait et voit tout ce qui s'est fait, et tout ce qui se fera. Mais le grand corbeau, vieux de sept mille ans, ne veut pas parler. — Grand'Bête à tête d'homme, dis-moi ce que chante le rossignolet sauvage le Vendredi saint? Dis-moi ce qu'il chante le Samedi saint? Dis-moi ce qu'il chante, au soleil levant, le jour de la fête de Pâques?
La Grand'Bête à tête d'homme demeura muette.
— Le Vendredi saint, le rossignolet sauvage chante la passion de Notre-Seigneur Jésus- Christ trahi par Judas. Le Samedi saint, le rossignolet sauvage chante les sept douleurs de la sainte Vierge Marie. Au soleil levant, le jour de la fête de Pâques, le rossignolet sauvage chante Notre-Seigneur Jésus-Christ ressuscité.
Alors, la Grand'Bête à tête d'homme s'accroupit. Le jeune homme songeait à ce que lui avait dit l'Archevêque dAuch : « Tu prendras ce couteau d'or, que tu vas cacher sous tes
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habits, pour ne le tirer qu'au bon moment. Tu saigneras la Grand'Bête à tête d'homme, tu lui couperas la tête, et tu reviendras vite avec tout son or. »
Au bon moment, le jeune homme tira donc, de sous ses habits, le couteau d'or donné par l'Archevêque d'Auch. Cela fait, il prit, par les cheveux, la Grand'Bête à tête d'homme, et la saigna. Pendant que le sang jaillissait, la Grand'Bête à tête d'homme parla.
— Ecoute. Je vais mourir. — Bois mon sang. Suce mes yeux et ma cervelle. Ainsi tu deviendras fort et hardi comme Samson, et tu ne craindras personne sur terre. Arrache-moi le cœur. Porte-le à ta maîtresse, et fais-le-lui manger tout cru, le soir de vos noces. Ainsi, plus tard, elle te fera sept enfants, trois garçons et quatre filles. Les trois garçons seront forts et hardis comme toi. Les quatre filles seront belles comme le jour. Elles comprendront ce que chantent les oiseaux. Quand elles seront d'âge elles épouseront des rois.
La Grand'Bête à tête d'homme mourut.
Alors, le jeune homme lui coupa la tête. Il but son sang. Il suça ses yeux et sa cervelle. Il lui
arracha le cœur, pour le porter à sa maîtresse. Puis, il enterra la Grand'Bête à tête d'homme, sans prier Dieu, parce que les hêtes n'ont pas d'âme.
Ce travail fini, le jeune homme partit, au grand galop, pour la ville la plus proche, où il loua cent chevaux, qu'il revint charger, à la grotte, de tout l'or laissé par la Grand'Bête à tête d'homme. — Trois jours après, il frappait à la porte du château du père de sa belle.
— Bonjour, seigneur, j'arrive, avec cent chevaux chargés d'or. Je viens épouser ta fille, qui est entrée dans un couvent d'Auch.
— Mon ami, je te la donne. Mariez-vous sans tarder.
Sept jours après, on célébrait la noce. Le soir, quand la mariée fut au lit, le jeune homme entra dans sa chambre.
— Femme, lève-toi, et mange cela tout cru.
La femme se leva, et mangea, tout cru, le cœur de la Grand'Bête à tête d'homme. Ainsi, plus tard, elle fit sept enfants, trois garçons et quatre filles. Les trois garçons devinrent forts et hardis comme leur père. Les quatre
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filles, étaient belles comme le jour. Elles comprenaient ce que chantent les oiseaux. Quand elles furent d'âge, elles épousèrent des rois.
Il y avait, une fois, un roi et une reine de France qui avaient un fils beau comme le jour. Chaque matin, dès la pointe de l'aube, ce fils partait pour la chasse, avec ses cent piqueurs et ses sept cents chiens. Jamais il ne manquait de rentrer avant le coucher du soleil.
Mais, un soir, le cheval du fils du roi de France rentra seul. Le maître s'était perdu loin de ses gens, perdu tout au milieu d'un grand bois. La nuit était noire, et les loups hurlaient.
Alors, le fils du roi de France grimpa jusqu'à la cime d'un grand chêne, et regarda vers les quatre vents du ciel. — Rien.
Le fils du roi de France descendit de la cime du grand chêne, se coucha par terre et s'en-
dormit, son épée nue dans la main. — Quand il se réveilla, le soleil se levait, et les oisillons chantaient.
Tout le long du jour, le fils du roi de France marcha, perdu tout au milieu du grand bois, buvant aux sources, mangeant des herbes et des fruits sauvages. — Puis vint la nuit noire. Les loups hurlaient.
Alors, le fils du roi de France grimpa jusqu'à la cime d'un grand chêne, et regarda vers les quatre vents du ciel. — Rien.
Le fils du roi de France descendit de la cime du grand chêne, se coucha par terre, et s'endormit, son épée nue dans la main. — Quand il se réveilla, le soleil se levait, et les oisillons chantaient.
Tout le long du jour, le fils du roi de France marcha, perdu tout au milieu du grand bois, buvant aux sources, mangeant des herbes et des fruits sauvages. — Puis vint la nuit noire. Les loups hurlaient.
Alors, le fils du roi de France grimpa jusqu'à la cime d'un grand chêne, et regarda vers les quatre vents du ciel. — Enfin, vers le nord, il aperçut loin, bien loin, une petite lumière.
Le fils du roi se France descendit de la cime du grand chêne, et marcha longtemps, longtemps vers le nord. Une heure avant minuit, il frappait à la porte d'un château perdu tout au milieu du grand bois.
— Pan! Pan!
Une demoiselle belle comme le jour vint ouvrir la porte.
— Bonsoir, demoiselle. Je suis le fils du roi de France. — Depuis trois jours et trois nuits, je marche, perdu dans ce grand bois. Je crève de soif et de faim. Je ne puis plus mettre un pied devant l'autre. — Demoiselle, faites-moi souper, et logez-moi jusqu'à demain.
— Fils du roi de France, entre, soupe vite, et va-t'en. — C'est ici le château de mon père et de ma mère, le château de l'Ogre et de l'Ogresse. Tous deux sont gourmands de chair baptisée. Tous deux achèvent de faire leur ronde dans le grand bois. Mais ils rentreront sur le premier coup de minuit. Je ne veux pas qu'ils te mangent tout vif. — Fils du roi de France, entre, soupe vite, et va-t'en.
— Demoiselle, je ne puis plus mettre un pied devant l'autre.
— Eh bien, fils du roi de France, entre, soupe vite, et cache-toi sous ce cuvier.
Ce qui fut dit fut fait.
L'Ogre et l'Ogresse rentrèrent sur le premier coup de minuit. C'étaient des géants hauts de deux toises, et noirs comme Fâtre. — Les Ogres et les Ogresses ne sont pas de la race des chrétiens.
— Hou! hou! hou! — Belle Jeanneton, ça sent ici la chair baptisée.
— Non, père. Non, mère. Il n'y a pas ici de chair baptisée. Cherchez. Vous verrez que je ne mens pas.
L'Ogre et l'Ogresse cherchèrent sans rien trouver.
— Hou! hou! hou! — Belle Jeanneton, ça sent ici la chair baptisée. Ya te coucher. Demain, nous chercherons mieux. Si tu as menti, nous te mangerons toute vive.
L'Ogre et l'Ogresse se couchèrent. Mais la Belle Jeanneton n'était pas si pressée. Avec une pelletée de cendres et un verre de son sang, elle pétrissait un gâteau, un gâteau qui avait le pouvoir de répondre pour elle jusqu'à la pointe du jour.
Le gâteau pétri, la Belle Jeanneton prit le
bâton el les bottes de cinquante lieues de l'Ogre et de l'Ogresse. Cela fait, elle souleva le cuvier, doucement, bien doucement.
— Fils du roi de France, décampons vite. Il ne fait pas bon ici pour nous.
Tous deux partirent comme le vent.
Mais l'Ogre et l'Ogresse se méfiaient, et ne dormaient que d'un œil.
— Hou! hou! hou! — Belle Jeanneton, va te coucher.
Le gâteau pétri de cendres et de sang répondit :
— J'y vais. — Le temps d'ôler ma coiffe. L'Ogre et l'Ogresse se rendormirent un
moment.
— Hou ! hou ! hou ! — Belle Jeanneton, va te coucher.
Le gâteau pétri de cendres et de sang répondit :
— J'y vais. — Le temps d'ôter mon cotillon. L'Ogre et l'Ogresse se rendormirent un
moment.
— Hou! hou ! hou! — Belle Jeanneton, va te coucher.
— J'y vais. — Le temps de me coiffer de nuit.
L'Ogre et l'Ogresse se rendormirent un moment.
— Hou ! hou ! hou ! — Belle Jeanne ton , va te coucher.
Le gâteau pétri de cendres et de sang répondit :
— J'y vais. — Le temps d'ôter mes souliers. L'Ogre et l'Ogresse se rendormirent un
moment.
— Belle Jeanneton, va te coucher.
La pointe du jour était venue. Le gâteau pétri de cendres et de sang n'avait plus le pouvoir de répondre pour la Belle Jeanneton.
Alors, l'Ogresse sauta du lit.
— Hou! hou! hou! — Tonnerre! mille tonnerres ! La Belle Jeanneton et la chair haptisée ont décampé, avec le bâton et les bottes de cinquante lieues. Pars vite, mon homme. J'entends que tu les rattrapes dans une heure. Nous les mangerons tout vifs.
L'Ogre prit son bâton et ses bottes de cent lieues. Il partit comme l'éclair, de sorte que la Belle Jeanneton et le fils du roi de France eurent bientôt perdu leur avance.
— Hou ! hou ! hou ! criait l'Ogre. — Attendez, brigands. Attendez, canailles.
Mais la Belle Jeanneton avait remède à bien des choses. Par son pouvoir, elle et le fils du roi de France furent aussitôt changés en un oiselet et une oiselette chantant sur un buisson, au bord du chemin :
— Riou chiou chiou. Riou chiou chiou. Riou chiou chiou.
L'Ogre s'arrêta pour les questionner.
— Hou! hou î hou!
Oiselet, oiselette, Avez-vous vu un garçon et une fillette?
— Riou chiou chiou. Riou chiou chiou. Riou chiou chiou.
L'Ogre n'en tira pas davantage, et retourna dans son château, tandis que la Belle Jeanneton et le fils du roi de France repartaient plus vite que le vent.
— Hou ! hou ! hou ! — Eh bien, mon homme, dit l'Ogresse, as-tu rattrapé la Belle Jeanneton et la chair baptisée?
— Hou! hou! hou! — Je n'ai trouvé qu'un oiselet et une oiselette chantant sur un buisson,
au bord du chemin. Je les ai questionnés. Ils m'ont répondu : « Riou chiou chiou. Riou chiou chiou. Riou chiou chiou. » Je n'en ai pas tiré davantage.
— Hou ! hou ! hou ! — Imbécile, c'étaient eux. Repars vite, mon homme. J'entends que tu les rattrapes dans une heure. Nous les mangerons tout vifs.
L'Ogre reparlit comme un éclair, de sorte que la Belle Jeanneton et le fils du roi de France eurent bientôt perdu leur avance.
— Hou! hou! hou! — criait l'Ogre. Attendez, brigands. Attendez, canailles.
Mais la Belle Jeanneton avait remède à bien des choses. Par son pouvoir, elle et le fils du roi de France furent aussitôt changés en un caneton et une canette, barbotant et criant dans un fossé, au bord du chemin.
— Couac! couac! couac!
L'Ogre s'arrêta pour les questionner.
— Hou! hou! hou!
Caneton, canette, Avez-vous vu un garçon et une fillette?
— Couac! couac! couac!
L'Ogre n'en tira pas davantage, et retourna dans son château, tandis que la Belle Jeannelon j et le fils du roi de France repartaient plus vite que le vent.
— Hou ! hou ! hou ! — Eh bien, mon homme , dit l'Ogresse, as-tu rattrapé la Belle Jeanneton et la chair baptisée?
— Hou! hou! hou! — Je n'ai trouvé qu'un caneton et une canette, barbotant et criant dans un fossé, au bord du chemin. Je les ai questionnés. Ils m'ont répondu : « Couac! couac! couac! » Je n'ai pu en tirer davantage.
— Iïou! hou ! hou! — Imbécile, c'étaient eux. Repars vite, mon homme. J'entends que tu les rattrapes dans une heure. Nous les mangerons tout vifs.
L'Ogre repartit comme un éclair, de sorte que la Belle Jeanneton et le fils du roi de France eurent bientôt perdu leur avance.
— Hou ! hou ! hou ! criait l'Ogre. — Attendez, brigands. Attendez, canailles.
Mais la Belle Jeanneton avait remède à bien des choses. Par son pouvoir, elle et le fils du roi de France furent aussitôt changés en une bergerette belle comme le soleil, la bergerette
Bernadette, gardant son troupeau au bord du chemin.
— Bêê! bêêl bêè !
L'Ogre s'arrêta pour questionner la bergerette et ses brebis.
— Hou ! hou! hou!
Bernadette, Bergerette, Soleillette, Brebiettes, Avez-vous vu un garçon et une fillette?
— Bêê! bêê! bêê!
L'Ogre n'en tira pas davantage, et retourna dans son château, tandis que la Belle Jeanneton et le fils du roi de France repartaient plus vile que le vent.
— Hou! hou! hou ! — Eh bien, mon homme, dit l'Ogresse, as-tu rattrapé la Belle Jeanneton et la chair baptisée?
— Hou! hou ! hou ! — Je n'ai trouvé qu'une bergerette, belle comme le soleil, la bergerette Bernadette gardant ses brebis au bord du chemin. Je les ai questionnés. Ils m'ont répondu : « Bêê ! bêê ! bêê ! » Je n'ai pu en tirer davantage.
— Hou ! hou ! hou ! — Imbécile, c'étaient eux. Repars vite, mon homme. J'entends que tu les rattrapes clans une heure. Nous les mangerons tout vifs.
L'Ogre repartit comme un éclair. Mais cette fois, la Belle Jeanneton et le fils du roi de France avaient pris tant d'avance, que l'Ogre ne put les atteindre.
Sept jours après, tous deux arrivaient au Louvre du roi de France.
— Bonjour, bonjour, braves parents.
— Bonjour, pauvre ami. Nous te pleurions comme mort.
— Braves parents, j'avais affaire à un Ogre et à une Ogresse, gourmands de chair baptisée. J'étais perdu sans cette demoiselle, sans la Belle Jeanneton. Braves parents, j'en suis amoureux plus que je ne puis dire. Donnezla-moi pour femme. Sinon, je pars pour les Iles, et je n'en reviendrai jamais, jamais.
— Pauvre ami, tu ne partiras pas pour les Iles. Epouse la Belle Jeanneton.
Ce qui fut dit fut fait. Longtemps, bien longtemps, le fils du roi de France et la Belle Jeanneton vécurent riches et heureux.
! Il y avait, une fois, un homme et une femme qui avaient deux enfants, une fille et un garçon. La fille s'appelait Mariette ; le garçon s'appelait Jean.
Un soir, la femme tomba malade, et se mit au lit.
— Mon homme, dit-elle, je vais mourir.
Jure-moi, par ton âme, que tu ne te remarieras jamais, jamais.
— Femme, je te le jure par mon âme.
La femme mourut. Mais l'homme oublia ce qu'il avait juré par son âme. — Un an plus tard, il se remariait avec une femme laide comme le péché, méchante comme l'enfer. Par elle, les deux pauvres enfants souffraient nuit et jour
mort et passion. Leur père n'avait pas mot en bouche, tant il avait peur de cette carogne.
Au bout de trois ans, la marâtre n'était pas encore enceinte. — Alors, elle se prit à penser :
— Voilà déjà trois ans que je suis mariée. Certes, je ne suis pas plus stérile qu'une autre. Puisque mon homme ne m'aime pas, je vais lui montrer ce que je sais faire.
Le lendemain, au point du jour, l'homme coupla ses bœufs, pour aller labourer son champ.
— Pars, mon homme, dit la marâtre, et ne rentre qu'après le coucher du soleil. A midi, je t'enverrai ton dîner. Je t'enverrai une belle croustade pleine de viande, et une jarre de bon vin vieux.
L'homme partit. Alors, la marâtre se mit à pétrir la pâte de la croustade. Les deux enfants la regardaient faire.
— Enfants, votre place n'est pas ici. Gourez au bois. Ramassez chacun votre faix de broussailles. Pour celui de vous deux qui reviendra le premier, je vais pétrir un beau gâteau.
Les deux enfants coururent au bois, ramasser
chacun son faix de broussailles. Une heure iprès, Jean repartait chargé d'un gros fagot.
— Attends-moi là, petite sœur. Tout à 'heure, je t'apporterai la moitié de mon gâteau.
Jean revint à la maison.
— Tenez, marâtre, voici mon faix de broussailles. — Maintenant, marâtre, donnez-moi le
beau gâteau.
— Le beau gâteau que j'ai pétri, ton père le
mangera.
Alors, la marâtre empoigna le pauvre Jean par les cheveux, le coucha dans le pétrin, le saigna comme un porc, le coupa par morceaux, !en bourra la croustade, et la mit à cuire dans le four.
Tout en cuisant, la croustade chantait :
— Marâtre, Pique-pâte, Plus elle en pique, plus elle en gâte, Autant de coups, Autant de miettes.
Elle m'a bouilli, Et rebouilli.
Riou chiou chiou, Riou chiou chiou, Je suis encore vivant.
Tandis que la croustade cuisait, en chantant, ]a petite Mariette se lassa d'attendre, et revint à la maison.
— Tenez, marâtre, voici mon faix de broussailles. — Dites-moi, marâtre, mon frère n'est-il pas revenu du bois?
— Non.
Le gâteau est fait
Le gâteau est cuit.
Mais tu n'arrives pas assez tôt.
Voici le dîner du bourreau.
— Alors, c'est moi qui ai gagné le beau gâteau.
— Tiens, va porter à ton père cette belle croustade, et cette jarre de bon vin vieux. — Je lui souhaite bon appétit.
— Marâtre, vous serez obéie.
La petite Mariette partit, sa corbeille sur la tête, sa jarre de bon vin vieux à la main. Il faisait chaud, et la charge était lourde. A michemin, la petite Mariette posa sa corbeille et sa jarre, et s'assit un moment à l'ombre d'une haie.
Dans la haie, chantait un Oisillon Blanc.
— Marâtre,
Pique-pâte, Plus elle en pique, plus elle en gâte. Autant de coups, Autant de miettes.
Elle m'a bouilli, Et rebouilli.
Riou chiou chiou, Riou chion chiou, Je suis encore vivant.
! L'Oisillon Blanc vint se poser sur l'épaule (droite de la petite Mariette.
— Ecoute, petite sœur. Tandis que notre père mangera la croustade, ramasse les os, et range-les à terre, en forme d'oiseau.
Et l'Oisillon Blanc s'envola je ne sais où. Alors, la petite Mariette s'en alla trouver son père.
— Tenez, père, ma marâtre vous envoie cette belle croustade, et cette jarre de bon vin vieux. Elle vous souhaite bon appétit.
— Mariette, dîne avec moi.
— Merci, père. Je n'ai pas faim.
Le père arrêta ses bœufs sous un grand arbre, s'assit derrière sa charrue, et se mit à manger de bon appétit. La croustade y passa jusqu'au dernier morceau, la jarre de bon vin
vieux jusqu'à la dernière goutte. La petite Mariette ramassait les os, et les rangeait dans le sillon, en forme d'oiseau.
Enfin, le père se remit à l'ouvrage.
Une heure après, les os étaient sous terre. Le champ était labouré.
Le père et la fille retournèrent à la maison.
En repassant devant la haie, la petite Mariette regarda. L'Oisillon Blanc n'était plus là.
Tous deux arrivèrent à la maison.
— Femme, appelle le petit Jean.
— Le petit Jean s'en est allé. Tu ne le reverras jamais, jamais.
Alors, le père se mit à pleurer.
Le lendemain, dès la pointe du jour, la petite Mariette courut au chanp.
A la cime d'un grand arbre, un Oisillon Noir chantait :
— Marâtre,
Pique-pâte, Plus elle en pique, plus elle en gâte.
Autant de coups,
Autant de miettes.
Elle m"a bouilli,
Et rebouilli.
Mon père, M'a mangé derrière la charrue.
Il m'a mangé, Et rongé.
Ma sœurette, Manette, M'a pleuré, Et soupiré.
En terre elle m'a enterré.
Riou chiou chiou, Riou chiou chiou, Je suis encore vivant.
Alors, la petite Mariette retourna chez elle, avec son père, et l'Oisillon Noir s'alla percher tout en haut d'un moulin à vent.
Le meunier était sur sa porte.
— Chante, Oisillon Noir. Chante. Je te donnerai une aile de mon moulin.
— Marâtre,
Pique-pâte, Plus elle en pique, plus elle en gâte,
Autant de coups,
Autant de miettes.
Elle m'a bouilli,
Et rebouilli.
Mon père, M'a mangé derrière la charrue.
Il m'a mangé,
Et rongé.
Ma sœurette,
Mariette,
M'a pleuré, Et soupiré.
En terre elle m'a enterré, Ri ou chiou chiou, Riou chiou chiou, Je suis encore vivant.
Et l'Oisillon Noir repartit, emportant une aile du moulin. — Il repartit, et s'alla percher tout en haut de la grande tour d'un château.
Sept belles demoiselles étaient à la fenêtre.
— Chante, Oisillon Noir. Chante. Nous te donnerons une bourse pleine d'or.
— Marâtre, Pique-pâte, Plus elle en pique, plus elle en gâte. Autant de coups, Autant de miettes.
Elle m'a bouilli, Et rebouilli.
Mon père, M'a mangé derrière la charrue.
Il m'a mangé, Et rongé.
Ma sœurette, Mariette, M'a pleuré, Et soupiré.
En terre elle m'a enterré.
Riou chiou chiou, Riou chiou chiou, Je suis encore vivant.
Et l'Oisillon Noir repartit, emportant l'aile du moulin et la bourse pleine d'or. — Il repartit, et s'alla percher tout en haut de la cheminée de la maison de sa marâtre.
— Marâtre, Pique-pâte, Plus elle en pique, plus elle en gâte. Autant de coups.
Autant de miettes.
Elle m'a bouilli, Et rebouilli.
Mon père, M'a mangé derrière la charrue.
Il m'a mangé, Et rongé.
Ma sœurette, Mariette, M'a pleuré, Et soupiré.
En terre elle m'a enterré.
Riou chiou chiou, Riou chiou chiou, Je suis encore vivant.
Tandis que l'Oisillon Noir chantait, la marâtre regarda la première en haut la cheminée.
L'Oisillon Noir lui laissa tomber l'aile de moulin sur la tête, et la gueuse tomba morte, pour aller tout droit en enfer.
Tandis que l'Oisillon Noir chantait, le père regarda le second en haut la cheminée.
L'Oisillon Noir ne laissa rien tomber.
Tandis que l'Oisillon Noir chantait, la petite Mariette regarda la dernière en haut la cheminée.
L'Oisillon Noir laissa tomber sur sa tête la bourse pleine d'or.
Alors, l'Oisillon Noir repartit. — On ne l'a revu jamais, jamais.
Il y avait, une fois, un Seigneur, dévot comme un prêtre, fort et hardi comme Samson, avisé comme pas un. Ce Seigneur faisait chaque matin de grandes aumônes, sur la porte de son château. Il défendait les pauvres gens contre les riches qui leur faisaient tort. Depuis trois ans il avait épousé la plus belle et la plus honnête femme du pays. Tous deux s'aimaient plus qu'on ne peut dire. Par malheur, ils n'avaient pas d'enfant. Chacun les plaignait, et la femme était si confuse de son état, qu'elle n'osait plus sortir.
Alors, le Seigneur partit en dévotion pour Notre-Dame de Bétharram dans ie pays de Béarn.
Arrivé dans l'église, il s'agenouilla devant la maître-autel et dit :
— Sainte Vierge, si ma femme me fait un enfant, je jure d'aller sept ans en Terre-Sainte, combattre les ennemis du Bon Dieu.
Ceci juré, le Seigneur revint dans son château. — Neuf mois après, sa femme lui faisait un beau garçon.
Après le baptême et les relevailles, le Seigneur dit à sa femme :
— Femme, j'ai juré à la sainte Vierge de Bétharram que si nous avions un enfant, j'irais sept ans en Terre-Sainte, combattre les ennemis du Bon Dieu. C'est un grand chagrin pour moi de vous laisser ainsi tout seulets. Certes il ne manquera pas de galants pour venir te dire que je suis mort en Terre-Sainte, et pour te demander en mariage. Ne les crois pas. Ils empoisonneraient notre fils, et ils prendraient tout notre bien. Quand je reviendrai, c'est moi qui me charge de régler leur compte. Il se peut qu'alors tu ne me reconnaisses pas. — Tiens. Voici notre contrat de mariage coupé en deux. J'en garde la moitié. Prends l'autre, et ne t'en sépare ni jour ni nuit.
Quand je te montrerai ce que j'emporte, tu seras sûre de n'avoir affaire qu'à moi.
— Mon mari, vous serez obéi.
Le Seigneur partit donc pour la Terre-Sainte, Pendant un an, il s'y battit comme un César. Mais un jour il tomba de cheval, et fut pris par les ennemis du Bon Dieu, qui l'enfermèrent prisonnier dans une tour.
Dorénavant, on n'eut plus de ses nouvelles au pays. Alors, trois frères, fort comme des taureaux, et méchants comme l'enfer, trois frères tinrent conseil.
— Il faut que l'un de nous épouse la femme du Seigneur qui s'en est allé en Terre-Sainte.
Ceci dit, ils allèrent trouver sa femme.
— Bonjour, madame.
— Bonjour, messieurs. Que me voulezvous?
— Madame, on dit que votre mari a été tué en Terre-Sainte. Si c'est vrai, il faut que vous épousiez l'un de nous trois.
— Messieurs, je n'ai pas la preuve que mon mari ait été tué en Terre-Sainte. Yous voyez donc que je ne puis épouser l'un de vous trois.
— Eh bien, en attendant que la preuve
arrive, nous vivrons en maîtres dans ce château.
Les trois frères firent comme ils avaient dit, sans que la dame et son fils trouvassent ni un parent ni un ami pour les défendre. Nuit et jour, ces gueux faisaient ripaille au château, et vendaient les récoltes, pour jouer l'argent.
Quand il y eut juste cinq ans, depuis le départ du Seigneur , les trois frères dirent à sa femme :
— Madame, voilà cinq ans que votre mari est parti pour la Terre-Sainte. Certainement, il est mort. Si vous tenez à vivre, vous et votre fils, il faut que vous épousiez l'un de nous trois.
— Messieurs, puisque mon mari est mort, je vais m'habiller de noir. Tout un an, je porterai le deuil de mon pauvre ami, et je prierai Dieu pour son âme. Cela fait, je choisirai mon mari entre vous trois.
Le Diable était caché dans la chambre de la dame. Cent fois plus vite qu'un éclair, il alla trouver le Seigneur, prisonnier dans sa tour, en Terre-Sainte.
— Écoute. Trois frères, forts comme des
taureaux, et méchants comme l'enfer, trois (frères se sont faits maîtres chez toi, sans que
ni ta femme ni ton fils aient trouvé ni un parent
ni un ami pour les défendre. Nuit et jour, ces [gueux font ripaille au château, et vendent les
récoltes, pour jouer l'argent. Ta femme leur a
I dit, il y a trois jours : « Dans un an, je choisirai mon mari entre vous trois. » Yoilà ce qui se passe chez toi. — Donne-moi une goutte de ton sang, et je te porte, en trois jours, à cent pas de ton château.
— Diable, tu me demande trop cher.
Le Diable partit, et le Seigneur demeura seul prisonnier dans sa tour, en Terre-Sainte. — Pendant un an, les trois frères menèrent la même vie, sans que la dame et son fils trouvassent ni un parent ni un ami pour les défendre. Nuit et jour, ces gueux faisaient ripaille au château et vendaient les récoltes, pour jouer l'argent.
Quand il y eut juste six ans, depuis le départ du Seigneur, les trois frères dirent à sa femme :
— Madame, le temps de votre deuil est fini.
II faut que vous épousiez l'un de nous trois.
— Messieurs, j'ai choisi mon mari entre vous trois. Mais je ne le nommerai qu'au moment
de partir pour l'église. Donnez-moi encore un an, pour coudre ma robe de noces.
Le Diable était caché dans la chambre de la dame. Cent fois plus vite qu'un éclair, il s'en alla trouver le Seigneur, prisonnier dans sa tour, en Terre-Sainte.
— Écoute. Les trois frères mènent toujours la même vie, sans que ta femme et ton fils aient trouvé ni un parent ni un ami pour les défendre. Nuit et jour ces gueux font ripaille au château, et vendent les récoltes, pour jouer l'argent. Ta femme leur a dit : « Messieurs, j'ai choisi mon mari entre vous trois. Mais je ne le nommerai qu'au moment de partir pour l'église. » — Dis : « Mon Diable, je suis à toi », et je te porte, en trois jours, à cent pas de ton château.
— Diable, tu me demandes trop cher.
Le Diable partit, et le Seigneur demeura seul prisonnier dans sa tour, en Terre-Sainte.
Pendant un an moins trois jours, les trois frères menèrent la même vie, sans que la dame et son fils trouvassent ni un parent ni un ami pour les défendre. Nuit et jour, ils faisaient ripaille au château et vendaient les récoltes, pour jouer l'argent.
Alors, le Diable partit cent fois plus vile Iqu'un éclair, et s'en alla trouver le Seigneur, prisonnier dans sa tour, en Terre-Sainte.
— Écoute. Les trois frères mènent toujours la même vie, sans que ta femme et ton fils aient trouvé ni un parent ni un ami pour les défendre. Nuit et jour ces gueux font ripaille au château, et vendent les récoltes, pour jouer l'argent. Le moment est proche, où ta femme sera forcée d'épouser l'un des trois. — Prometsmoi une portion du premier repas à prendre avec ta femme et ton fils, et je te porte, en trois jours à cent pas de ton château.
— Diable, tiens parole, et je te promets une portion du premier repas que je ferai avec ma femme et mon fils.
Alors, le Diable prit le Seigneur à cheval sur son dos. D'un coup d'aile, il l'emporta pardessus les nuages, et partit cent fois plus vite qu'un éclair. Le premier jour, le Diable dit :
— Hardi! Tiens bon. Regarde en bas. — Que vois-tu?
— Je vois filer les villes et les villages. Je vois filer les rivières et les grands bois. Je vois filer les montagnes et les plaines.
— Dis : « Mon Diable, je suis à toi. » Sinon, je te jette à bas.
— Diable, tu n'auras que ce que je t'ai promis.
Le second jour, le Diable dit :
— Hardi! Tiens bon. Regarde en bas. — Que vois-tu?
— Je vois filer la mer grande. Je vois filer les îles. Je vois filer les navires.
— Dis : « Mon Diable, je suis à toi. » Sinon je te jette à bas.
— Diable, tu n'auras que ce que je t'ai promis.
Le troisième jour, le Diable dit :
— Hardi! Tiens bon. Regarde en bas. — Que vois-tu?
— Je vois mon pays. Je vois mon château. Je vois ma femme à la fenêtre, qui peigne mon fils, avec un beau peigne d'or. Elle regarde loin, bien loin, si je ne reviens pas.
— Dis : « Mon Diable, je suis à toi. » Sinon, je te jette à bas.
— Diable, tu n'auras que ce que je t'ai promis.
Alors, le Diable posa le seigneur à cent pas
de son château, et partit. Le pauvre homme était si mal, si mal vêtu, qu'il avait l'air d'un mendiant. Jusqu'à la nuit, il demeura caché. Alors, il frappa, sans peur ni crainte, à la porte du château.
— Pan ! pan !
— Pauvre, que veux-tu?
— Valets, qui commande ici?
— Pauvre, celui qui commandait ici est mort en Terre-Sainte. Demain, sa femme se remarie. Maintenant, elle est là-haut dans la grand'salle, qui soupe avec son fils et ses trois galants.
Le Seigneur monta l'escalier plus vite que le vent.
— Bonsoir, messieurs. — J'arrive de Terre- Sainte. Je vous apporte des nouvelles.
— Pauvre, quelles nouvelles apportes-tu?
— Les nouvelles que j'apporte, c'est qu'il y a ici trois rien qui vaille, qui se font maîtres chez les autres, trois gueux, qui n'ont pas pitié d'une femme et d'un enfant. Les nouvelles que j'apporte, c'est que cette racaille a fini de mal faire. Les nouvelles que j'apporte, c'est qu'il y a sur la table des couteaux affilés et pointus.
Armez-vous, et faisons bataille. Au plus fort la guirlande. — Hô! Hardi!
En un moment, les trois frères gisaient à terre, saignés comme des porcs. Alors, le Seigneur salua sa femme et lui dit :
— Madame, vous voyez comme je travaille. Que me donnerez-vous en paiement?
— Pauvre, je te donnerai la moitié de mon bien.
— Madame, ce n'est pas assez. Il faut que que vous soyez ma femme.
— Non, pauvre. Jamais je ne serai ta femme.
— Madame, vous voyez comme je travaille. — Dites non encore une fois, et je vous saigne aussi, vous et votre enfant.
— A la volonté du Bon Dieu. Non. Je n'ai pas voulu de ces trois galants. Je ne veux pas de toi. — Saigne-nous, moi et mon fils.
— Madame, j'aurais tort, car vous êtes ma femme, et cet enfant est notre fils.
— Pauvre, si je suis ta femme, si cet enfant est notre fils, prouve que tu as dit vrai.
— Femme, voici la moitié de mon contrat de mariage. Montre la tienne.
— C'est vrai. Vous êtes mon mari.
Alors, le Seigneur embrassa sa femme et son fils. Tous trois se mirent à table, et soupèrent de bon appétit. Au dessert, le Diable arriva, juste au moment où le Seigneur finissait une assiettée de noix.
— Ah! tu es là, Diable. Il te tarde d'être payé. Tu auras plus que je ne t'ai promis. — Tiens, ramasse les charognes de ces trois rien qui vaille, et emporte-les dans ton enfer.
— Bien. — Mais tu m'as promis une portion du premier repas que tu ferais avec ta femme et ton fils.
— Diable, c'est juste. — Attends un peu. Le Seigneur regarda bien toutes les coquilles
de noix qu'il avait mangées, pour être sûr qu'aucune portion du fruit n'était demeurée dans le bois.
— Tiens , Diable . Yoici ce que je t'ai promis.
Le Diable prit les coquilles, et les regarda bien longtemps. Aucune portion du fruit n'était demeurée dans le bois.
— Écoute, dit-il au Seigneur. Tu es un homme avisé. Si j'avais trouvé le moindre morceau de fruit dans les coquilles, aussitôt je
t'emportais dans mon enfer, avec ta femme et ton fils.
Le Diable partit confus, avec les charognes des trois galants, et les maîtres du château s'en allèrent au lit.
Bien longtemps le seigneur vécut heureux, avec sa femme et son fils. Quand ils moururent, le Bon Dieu les mit en paradis.
Il y avait, une fois, un homme et une femme. Ils se marièrent ensemble, et ils eurent trois enfants. — Ces gens-là étaient pauvres, pauvres comme les pierres. Ils n'avaient rien pour manger ni pour se chauffer.
Un jour, la femme s'en alla ramasser des broussailles au bois. Elle y trouva un seigneur.
— Bonjour, monsieur.
— Bonjour, mie. Où allez-vous?
— Monsieur, je m'en vais ramasser des broussailles. A la maison, nous n'avons rien pour manger, ni pour nous chauffer.
— Eh bien! mie, ramassez un beau fagot de bois, et faites-le brûler. Quand il sera brûlé,
délayez-en la cendre, et faites-en un beau gâteau.
La femme ramassa donc un beau fagot de bois, le fit brûler, en délaya la cendre, et en pétrit un gâteau roux, comme s'il eût été fait de farine de blé et de jaunes d'œufs.
Le lendemain , elle envoya l'aîné de ses enfants au bois. L'enfant y trouva le seigneur.
— Bonjour, monsieur.
— Bonjour, mon ami. Où vas-tu?
— Monsieur, je m'en vais ramasser des broussailles. A la maison, nous n'avons rien pour manger, ni pour nous chauffer.
— Ne viendrais-tu pas avec moi, mon ami?
— Si, monsieur : aussi bien avec vous qu'avec un autre.
Le seigneur l'amena dans son château, et lui donna une lettre, une gaule, et un cheval.
— Monte à cheval, et va porter cette lettre à ma bonne mère. — Quand tu seras arrivé devant la mer, tu lui donneras trois coups de gaule, et la mer se partagera en deux pour te donner passage.
L'enfant prit donc la lettre, la gaule, monta à cheval, et partit.
Quand il fut arrivé devant la mer, il jeta la lettre dans l'eau, et s'en revint.
— Monsieur, votre bonne mère vous fait bien souhaiter le bonjour. Elle se porte bien.
— Eh bien, mon ami, que préfères-tu, le ciel ou un quartaut d'écus?
— Monsieur, le ciel est bien quelque chose; mais l'argent vaut davantage.
Le seigneur lui donna donc un quartaut d'écus, et l'enfant s'en revint chez lui.
Le lendemain, son frère cadet s'en alla au bois. Il y trouva le seigneur.
— Bonjour, mon ami. Où vas-tu?
— Monsieur, je m'en vais ramasser des broussailles. A la maison, nous n'avons rien pour manger, ni pour nous chauffer.
— Ne viendrais-tu pas avec moi, mon ami?
— Si, monsieur : aussi bien avec vous qu'avec un autre.
Le seigneur l'amena dans son château, et lui donna une lettre, une gaule, et un cheval.
— Monte à cheval, et va porter cette lettre à ma bonne mère. — Quand tu seras arrivé devant la mer, tu lui donneras trois coups de gaule, et la mer se partagera par le milieu.
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L'enfant prit donc la lettre, la gaule, monta à cheval, et partit.
Quand il fut arrivé devant la mer, il jeta la lettre dans l'eau et s'en revint.
— Monsieur, votre bonne mère vous fait bien souhaiter le bonjour. Elle se porte bien.
— Eh bien, mon ami, que préfères-tu, le ciel, ou un quartaut d'écus?
— Monsieur, le ciel est bien quelque chose ; mais l'argent est bien davantage.
Le seigneur lui donna donc un quartaut d'écus, et l'enfant s'en revint à la maison.
Le lendemain, le plus jeune des trois frères, qui n'avait que trois ans, dit à sa mère :
— Mère, je veux aussi aller au bois.
— Non, mon ami, tu n'iras pas. Tu es trop petit.
— Mère, je vous dis que je veux y aller. Par force, il fallut le laisser aller au bois. Il
y trouva le seigneur.
— Bonjour, monsieur.
— Bonjour, mon ami. Où vas-tu?
— Monsieur, je m'en vais ramasser des broussailles. A la maison, nous n'avons rien pour manger, ni pour nous chauffer.
— Ne viendrais-tu pas avec moi, mon ami?
— Si monsieur : aussi bien avec vous qu'avec un autre.
Le seigneur l'amena dans son château et lui donna une lettre, une gaule, et un cheval.
— Monte à cheval, et va porter cette lettre à ma bonne mère. — Quand tu seras arrivé devant la mer, tu lui donneras trois coups de gaule. La mer se partagera en deux, pour te donner passage.
L'enfant prit donc la lettre, la gaule, monta à cheval, et partit. Quand il arriva devant la mer, il donna trois coups de gaule, et la mer se partagea en deux pour lui donner passage.
Il s'en alla loin, loin, loin. — Là, il trouva un pré bon à faucher. Les bestiaux y étaient maigres, secs.
Il s'en alla loin, loin, loin. — Là, il trouva un pré si maigre, si maigre, qu'on y aurait ramassé du sel. Les bestiaux y étaient gras à lard.
Il s'en alla loin, loin, loin. — Là, il trouva deux petites pierres qui se battaient.
Il s'en alla loin, loin, loin. — Là, il trouva un bois où tous les oiseaux volaient à sa rencontre.
Il s'en alla loin, loin, loin. — Enfin, il arriva au château de la sainte Vierge.
— Sainte Vierge, je vous porte une lettre de votre fils. Tout en venant, j'ai trouvé un pré où on aurait fauché l'herbe. Pourtant, les bestiaux y étaient maigres, secs.
— Mon ami, c'étaient les mauvaises herbettes.
— Sainte Vierge, j'ai trouvé un pré si maigre, si maigre, qu'on y aurait ramassé le sel. Pourtant, les bestiaux y étaient gras à lard.
— Mon ami, c'étaient les bonnes herbettes.
— Sainte Vierge, j'ai trouvé deux petites pierres qui se battaient.
— Mon ami, c'étaient tes deux frères en dispute.
— Sainte Vierge, j'ai trouvé un bois. Tous les oiseaux volaient à ma rencontre.
— Mon ami, c'étaient les angelots qui venaient te chercher.
Alors, la sainte Vierge prit l'enfant, et l'assit sur elle. — L'enfant s'endormit, et la sainte Vierge lui tirait les poux.
Au bout de sept ans, elle le réveilla.
— Réveille-toi, mon ami. Il y a sept ans que tu dors.
La sainte Vierge lui donna une lettre, une gaule et un cheval.
— Monte à cheval, et va porter cette lettre à mon cher fils. — Quand tu seras arrivé devant la mer, tu lui donneras trois coups de gaule, et la mer se partagera en deux pour te donner passage.
L'enfant prit donc la lettre, la gaule, monta à cheval, et partit. — Quand il fut arrivé devant la mer, il lui donna trois coups de gaule, et la mer se partagea en deux, pour lui donner passage.
Il s'en alla loin, loin, loin. — Enfin, il arriva au château du Bon Dieu.
— Bonjour, monsieur. Votre mère se porte bien. Elle vous mande force compliments, et elle m'a donné cette lettre pour vous.
— Eh bien, mon ami, que préfères-tu, le ciel, ou un quartaut d'écus?
— Monsieur, l'argent est bien quelque chose ; mais le ciel vaut davantage.
— Mon ami, va chez ta mère, et dis-lui que je vais aller dîner chez elle, avec tous mes angelots.
— Monsieur, comment voulez-vous qu'elle fasse? Nous n'avons rien pour manger, ni pour nous chauffer.
— Dis -lui qu'elle aille de chambre en chambre : la table sera mise. Dis-lui qu'elle regarde dans le coffre : elle le trouvera plein de pain.
Le Bon Dieu partit donc avec ses angelots, pour aller dîner chez la mère de l'enfant. Ils y soupèrent aussi, et ils y couchèrent. Le lendemain, ils repartirent. Le Bon Dieu envoya les deux frères aînés en enfer, et amena le plus jeune au ciel. Tout en faisant le lit du Bon Dieu, la mère trouva un sac d'écus sous le coussin. Aussitôt, elle courut après le maître de cet argent.
— Monsieur, monsieur, voici le sac d'écus que vous avez oublié.
— Non, femme. Il est pour vous.
LE DRAC
Il y avait, une fois, un homme et une femme qui avaient trois enfants : deux garçons, et une fille appelée la Belle Jeanneton. Les deux garçons étaient déjà forts et hardis comme des lions. La Belle Jeanneton marchait sur ses quinze ans. Elle était cent fois plus belle que le jour. Quand elle se peignait, le blé tombait de ses cheveux, par boisseaux. Quand elle se lavait les mains, les doubles louis d'or et les quadruples d'Espagne tombaient de ses doigts par douzaines.
La Belle Jeanneton et ses deux frères s'aimaient plus qu'on ne peut dire.
Un jour, leur mère mourut. Alors, leur père se remaria avec une veuve, laide et méchante
comme le péché. Cette veuve avait une fille, encore plus laide et plus méchante que sa mère. La Marâtre et sa Créature commandaient en maîtresses dans la maison. Par elles, la Belle Jeanneton et ses deux frères souffraient, nuit et jour, mille tourments.
Enfin les deux garçons dirent à leur sœur, en grand secret :
— Petite sœur, écoute. — Ici notre Marâtre et sa Créature nous font souffrir, nuit et jour, mille tourments. Demain, nous partons pour la guerre. Toi, demeure à la maison. Endure ton mal, et prends patience. Quand nous serons riches, nous reviendrons te chercher, et nous te marierons à ton gré. Mais, avant de partir, nous voulons faire ta statuette ressemblante. Nous l'emporterons à la guerre, et nous l'embrasserons sept fois par jour.
— Frères, faites à votre volonté.
Alors, l'aîné fit la statuette ressemblante de la Belle Jeanneton. Le cadet la peignit et la dora, mieux que le plus habile ouvrier n'eût été capable de le faire.
— Adieu, petite sœur. — Maintenant, nous pouvons partir pour la guerre.
LE DRAG
Ce qui fut dit fut fait. — La Belle Jeanneton demeura donc à la maison, où la Marâtre et sa Créature lui faisaient souffrir, nuit et jour, mille tourments. Mais la pauvrette endurait son mal, prenait patience et pensait :
— Quand mes frères seront riches, ils reviendront me chercher, et ils me marieront à mon gré.
Tandis que la Belle Jeanneton pensait ainsi, ses frères servaient à la guerre, dans l'armée du Fils du Roi de France. Jamais on n'a vu, jamais on ne verra deux hommes si forts et si hardis. Aussi, le Fils du Roi de France ne pouvait-il vivre sans eux. Pourtant, ils n'oubliaient pas leur petite sœur. Sept fois par jour, ils embrassaient sa statuette ressemblante.
— Mes amis, dit un jour le Fils du Roi de France, quelle est donc cette statuette que vous embrassez ainsi sept fois par jour?
— Fils du Roi de France, c'est la statuette ressemblante de notre petite sœur, la statuette ressemblante de la Belle Jeanneton. Quand elle se peigne, le blé tombe de ses cheveux par boisseaux. Quand elle se lave les mains, les doubles louis d'or et les quadruples d'Espagne tombent de ses doigts par douzaines.
— Mes amis, écoutez. — La guerre est finie. Partez vite chercher la Belle Jeanneton. Demain je vous attends dans mon château sur le bord de la mer. Si vous m'avez dit vrai, j'épouse votre sœur. Si vous m'avez menti, je vous fais enfermer dans un cachot noir et je vous y laisse mourir de faim et de soif, rongés des vers et des rats.
— Fils du Roi de France, vous serez obéi. Les deux frères montèrent donc à cheval, et
partirent au grand galop. Trois jours après, ils arrivaient à la maison de leur père.
— Bonjour, père. — Nous venons de la part du Fils du Roi de France. Il veut épouser notre petite sœur. Laissez-nous emmener la Belle Jeanneton.
— Mes fils, faites à votre volonté.
La Marâtre et sa Créature écoutaient.
— Garçons, nous voulons partir avec vous. Pour paraître devant le Fils du Roi de
France, la Belle Jeanneton se vêtit en mariée : voile, robe et souliers blancs, couronne de fleurs d'oranger. La Marâtre et sa Créature ne quittèrent pas leurs loques rogneuses.
Toutes trois montèrent dans une superbe
LE DRAG
voiture attelée de quatre chevaux blancs. Assis à la place du cocher, les deux frères conduisaient, chacun son tour.
La Marâtre avait son plan. Avant de partir, elle avait dit à sa Créature :
— Écoute. C'est toi qui épouseras le Fils du Roi de France.
A midi, la voiture arrivait au bord de la mer. Alors, l'aîné des deux frères dit :
— Belle Jeanneton, dans trois heures, nous serons au château du Fils du Roi de France. Belle Jeanneton, prends garde que le vent de la mer ne gâte pas ton beau visage.
— Marâtre, demanda la Belle Jeanneton, qu'a dit mon frère aîné ?
— Ton frère aîné a dit : « Donne tes souliers blancs à ta sœur. »
La Belle Jeanneton obéit sans se plaindre, et chaussa les savates de la Créature.
Une heure plus tard, le cadet des deux frères dit :
— Belle Jeanneton, dans deux heures, nous serons au château du Fils du Roi de France. Belle Jeanneton, prends garde que le vent de la mer ne gâte pas ton beau visage.
— Marâtre, demanda la Belle Jeanneton, qu'a dit mon frère cadet?
— Ton frère cadet a dit : « Donne ta robe blanche à ta sœur. »
La Belle Jeanneton obéit sans se plaindre, et se vêtit des loques rogneuses de la Créature.
Une heure plus tard, l'aîné des deux frères dit :
— Belle Jeanneton, dans une heure nous serons au château du Fils du Roi de France. Belle Jeanneton, prends garde que le vent de la mer ne gâte pas ton beau visage.
— Marâtre, demanda la Belle Jeanneton, qu'a dit mon frère aîné?
— Ton frère aîné a dit : « Donne à ta sœur ton voile blanc, et ta couronne de fleurs d'oranger. »
La Belle Jeanneton obéit sans se plaindre.
Que firent alors la Marâtre et sa Créature? Tandis que la voiture roulait, elles ouvrirent la portière doucement, bien doucement, et, sans être vues des deux frères, lancèrent la Belle Jeanneton dans un bourbier.
Depuis le lever du soleil, le Fils du Roi de France attendait en grande impatience, devant
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la maîtresse-porte de son château. Dès qu'il aperçut la Marâtre et sa Créature, il devint tout bleu de colère.
— Bourreau, cria-t-il, ces deux hommes m'ont menti. — Vite, enferme-les dans un cachot noir. Qu'ils y meurent de faim et de soif, rongés des vers et des rats.
Le bourreau obéit.
Alors, le Fils du Roi de France se tourna vers la Marâtre et sa Créature :
— Femmes, qui êtes-vous?
— Fils du Roi de France, je suis la mère de la Belle Jeanneton. Voici votre fiancée.
— Ça, la belle Jeanneton? — Valets, vite, un peigne. Vite, une aiguière.
Les valets obéirent.
— Souillon, peigne-toi.
La Créature obéit. — Mais ce n'était pas le blé, c'étaient les poux, qui tombaient de ses cheveux par boisseaux.
— Souillon, lave tes mains.
La Créature obéit. — Mais ce n'étaient pas des doubles louis d'or et des quadruples d'Espagne qui tombaient de ses doigts par douzaines. C'étaient la rogne et la crasse.
— Bourreau, commanda le Fils du Roi de France, enferme ces deux vauriennes dans un sac, et jette-les dans la mer.
Le bourreau obéit.
Pendant que le Fils du Roi de France commandait ainsi, la Belle Jeanneton gisait toujours dans son bourbier.
— Sainte Vierge, à mon secours 1 Sainte Vierge, ayez pitié de moi!
Vint à passer une brave jardinière.
— Sainte Vierge, à mon secours! Sainte Vierge ayez pitié de moi !
La brave jardinière arrivait à temps. Elle aida la Belle Jeanneton à sortir du bourbier, et la mena dans sa maison.
— Tiens, petite. Peigne-toi.
Tandis que la Belle Jeanneton se peignait le blé tombait de ses cheveux par boisseaux.
— Tiens petite, lave-toi.
Tandis que la Belle Jeanneton se lavait de la tète aux pieds, les doubles louis et les quadruples d'Espagne tombaient de ses doigts par douzaines.
— Tiens, petite, mets ces jolis habits de paysanne.
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— Merci brave jardinière. En paiement de votre charité, prenez ce blé. Prenez ces doubles louis d'or, et ces quadruples d'Espagne. — Si vous le voulez, je vivrai chez vous comme servante.
Ce qui fut dit fut fait. — Chaque' matin la Belle Jeanneton s'en allait au château du Fils du Roi de France, vendre ses premières pêches. En retournant chez sa maîtresse, elle ne manquait jamais de se baigner dans la mer.
Un jour, le Fils du Roi de France aperçut, de sa fenêtre la Belle Jeanneton qui retournait chez sa maîtresse. Aussitôt, il en tomba amoureux fou.
— Yalets, dit-il, quelle est cette jolie paysanne?
— Fils du Roi de France, c'est une brave fille, qui vient ici, chaque matin, vendre ses premières pêches.
— Vite, valets, courez après elle, et ramenez-la.
Mais la Belle Jeanneton était déjà loin. Elle se baignait, tranquille et le cœur content.
Malheur! Le Drac la guettait. Cent fois plus vite qu'un éclair, il la saisit, et l'emporta dans
son beau château, dans son beau château plein de statues d'or et d'argent, dans son beau château bâti sous les eaux, tout au beau milieu d'un jardin, planté de grands arbres et de fleurs de mer.
— Belle Jeanneton, je suis le Drac. Je suis le Roi des eaux. Tiens prends cette robe couleur du soleil. Prends cette couronne d'étoiles. — Belle Janneton, écoute. Je suis amoureux fou de toi. Marions-nous, tu seras ma reine.
— Drac, tu n'es pas de la race des chrétiens. Nous ne nous marierons, jamais, jamais.
Alors, le Drac devint tout bleu de colère. Mais il était trop amoureux pour faire mal à sa maîtresse.
— Belle Janneton, le temps est proche où tu feras à ma volonté. Jusque-là, tu ne m'échapperas pas.
Ceci dit, le Drac prit un anneau d'or, et le riva, à grands coups de marteau, au pied gauche de la Belle Janneton. A cet anneau, il attacha une chaîne dorée, fine comme un cheveu, forte comme une barre d'acier, et longue de sept cents lieues.
— Belle Janneton, voici qui me répond de
LE DRAC
toi. Sur la mer, où je commande, tu peux courir où tu voudras. Quand tu seras lasse de courir, tu diras :
Drac, tire la chaîne, Dans la mer m'emmène.
Aussitôt, je tirerai ta chaîne dorée, pour te ramener au château.
Ce qui fut dit fut fait. Chaque matin, la Belle Janneton s'en allait courir sur la mer. Quand elle était lasse, elle disait :
Drac, tire la chaîne, Dans la mer m'emmène.
Aussitôt le Drac tirait la chaîne dorée, et ramenait sa prisonnière au château.
Un jour, la Belle Jeanneton courait ainsi sur la mer. Elle arriva tout proche du château du Fils du Roi de France. Les cochers, qui faisaient baigner leurs chevaux, l'aperçurent, et coururent prévenir leur maître.
— Fils du roi de France, regardez, regardez courir sur la mer cette belle demoiselle, avec sa robe couleur de soleil, et sa couronne d'étoiles.
Le Fils du Roi de France devint pâle comme un mort.
— Par mon âme, cette belle demoiselle est ; la servante dont je suis amoureux fou.
La Belle Janneton marchait toujours sur la mer. A cent pas du bord, elle s'arrêta pour chanter :
— Le Drac m'a volée.
Par le pied il m'a attachée Avec une chaîne dorée.
Demain, je serai revenue.
Le soleil baissait. Alors, la Belle Jeanneton dit :
— Drac, tire la chaîne, Dans la mer m'emmène.
Aussitôt, le Drac tira la chaîne dorée, et ramena sa prisonnière au château.
Depuis le coucher du soleil, le Fils du Roi de France, tout seul dans sa chapelle, pria Dieu jusqu'à la pointe de l'aube. Alors, il se choisit une hache large et tranchante, détacha son grand cheval, lui mit la bride et la selle, et regarda loin, bien loin sur la mer.
A la même heure, la Belle Janneton se levait
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pour cueillir, dans le jardin du château, la Fleur Rouge, la Fleur de Mer, qui ressuscite les morts.
— Adieu, Drac. Je vais me promener sur la mer. Quand je serai lasse, je dirai :
Drac, tire la chaîne, Dans la mer m'emmène.
La Belle Janneton partit avec sa robe couleur du soleil, avec sa couronne d'étoiles, avec sa Fleur rouge, la Fleur de mer, qui ressuscite les morts.
Du plus loin qu'il l'aperçut, le Fils du Roi de France saisit sa hache large et tranchante, sauta sur son grand cheval, et se tint prêt à marcher.
A cent pas du bord, la Belle Janneton s'arrêta.
Hardi! — Le Fils du Roi de France poussa son grand cheval dans la mer, saisit la Belle Jeanneton par la ceinture, brisa la chaîne dorée d'un seul coup de hache, et repartit au grand galop.
Mais le Drac se méfiait. — Sur la secousse
de la chaîne dorée, il partit. Il partit sur la
mer, secouant les vents et l'orage, cent fois plus vite qu'un éclair.
Rien n'y fit. Le Fils du Roi de France était à terre, avec la Belle Jeanneton. — A terre finit le pouvoir du Drac.
— Merci, Fils du Roi de France. - — Je te connais. Toi, tu ne me connais pas. Je suis la Belle Jeanneton.
— Tu es la Belle Jeanneton! — Valets, vite, un peigne. Vite, une aiguière.
Les valets obéirent.
La Belle Jeanneton se peigna. — De ses cheveux, le blé tomba par boisseaux.
La Belle Jeanneton se lava les mains. — De ses doigts, les doubles louis d'or et les quadruples d'Espagne tombèrent par douzaines.
— Belle Jeanneton, je suis amoureux fou de toi. Veux-tu de moi pour mari?
— Fils du Roi de France, pour me marier, il faut le consentement de mes deux frères.
— Malheur! Tes deux frères sont morts de faim et de soif, dans un cachot noir, 'rongés des vers et des rats.
— Fils du Roi de France, mène-moi dans le cachot noir.
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Le Fils du roi de France obéit. Alors, la Belle Jeanneton toucha ses deux frères avec la Fleur Rouge, avec la Fleur de Mer qui ressuscite les morts. Aussitôt, la Fleur se flétrit; mais les deux frères se relevèrent, forts et hardis.
— Mes frères voulez-vous du Fils du Roi de France pour mon mari?
— Petite sœur, nous le voulons.
Ce même jour, le Fils du Roi de France épousa la Belle Jeanneton. — Ils vécurent longtemps heureux.
Il y avait, une fois, un homme qui passait tout son temps à pêcher. Un jour, cet homme prit un Gros Poisson.
— Homme, dit le Gros Poisson, laisse-moi aller.
— Non, Gros Poisson. Je veux te porter à ma femme, qui te fera cuire, et nous te mangerons ensemble.
— Homme, laisse-moi aller. Je t'enseignerai un endroit où tu prendras des poissons tant que tu voudras.
L'homme laissa donc aller le Gros Poisson, qui lui enseigna un endroit où il prit des poissons tant qu'il voulut.
Le lendemain, l'homme revint à la pêche, et reprit le Gros Poisson.
— Homme, dit le Gros Poisson, laisse-moi aller.
— Non, Gros Poisson. Je veux te porter à ma femme, qui te fera cuire, et nous te mangerons ensemble.
— Homme, laisse-moi aller, Je t'enseignerai un endroit où tu prendras des poissons tant que tu voudras.
L'homme laissa donc aller le Gros Poisson, qui lui enseigna un endroit où il prit des poissons tant qu'il voulut.
Quand il rentra à la maison, sa femme lui dit :
— Mon homme, comment as-tu donc fait, pour prendre tant de poissons, hier et aujourd'hui?
— Femme, hier et aujourd'hui, j'ai pris un Gros Poisson qui m'a demandé de le laisser aller, et qui m'a enseigné un endroit où j'ai pris des poissons tant que j'ai voulu.
— Ecoute, mon homme si tu reprends ce Gros Poisson, apporte-le-moi. Je veux en manger.
Le lendemain, l'homme revint à la pêche, et reprit le Gros Poisson.
■ — Homme, dit le Gros Poisson, laisse- moi aller.
— Non, Gros Poisson. Je veux te porter à ma femme, qui te fera cuire, et nous te mangerons ensemble.
— Homme, laisse-moi aller. Je t'enseignerai un endroit où tu prendras des poissons tant que tu voudras.
— Non, Gros Poisson, je ne puis pas. J'ai raconté tout à ma femme, qui m'a recommandé de t'apporter, si je te reprenais, parce qu'elle veut te manger.
— Eh bien! homme, puisque je dois être mangé, rentre dans ta maison. Là, tu donneras ma tête à ta chienne, ma queue à ta jument, mon ventre à ta femme. — Ta chienne fera deux petits chiens, ta jument deux poulains, et ta femme deux jumeaux.
L'homme revint donc dans sa maison rapportant le Gros Poisson. Il donna la tête à sa chienne, la queue à sa jument, le ventre à sa femme.
Au temps voulu, la chienne fit deux petits
chiens, la jument deux poulains, et la femme deux jumeaux. Les deux petits chiens, les deux poulains, et les deux jumeaux, grandirent jusqu'à l'âge de vingt ans. La ressemblance était si grande, si grande, pour chaque paire, qu'il était impossible de distinguer un homme ou un animal de l'autre.
Au bout de vingt ans, les deux jumeaux prirent chacun un cheval et un chien, et s'armèrent pour aller courir le monde. — Ils cheminèrent longtemps, longtemps, longtemps, jusqu'à un carrefour où il y avait une croix de pierre.
— Frère, dit l'aîné des jumeaux, c'est ici qu'il faut nous séparer. — Je m'en vais vers le soleil levant. Toi, va-t'en vers le soleil couchant. Quand tu retourneras à la maison, tu frapperas cette croix de pierre avec ton épée. S'il en coule du sang, cela voudra dire qu'il m'est arrivé malheur. Mais s'il n'en coule rien, ce sera bon signe, et tu pourras suivre ton chemin jusqu'à la maison.
— Frère, c'est convenu.
Donc les deux frères se séparèrent, et s'en allèrent l'un vers le soleil levant, l'autre vers
le soleil couchant. Pendant trois jours et trois nuits, l'aîné chemina dans un grand bois, sans rien voir ni rien entendre, que les oiseaux du ciel et les bêtes sauvages. — Enfin, il arriva dans une ville où tous les gens étaient en deuil et pleuraient.
— Gens de la ville, pourquoi êtes-vous en deuil? Pourquoi pleurez-vous ainsi?
— Étranger, nous avons, certes, bien raison d'être en deuil et de pleurer. — Il y a, dans le bois voisin, une Grand'Bête à sept têtes, qui nous prend chaque année la plus belle de nos jeunes filles. Hier encore, elle nous a fait dire quelle viendrait nous manger tous, si nous ne lui en amenions pas une. Par force il a fallu obéir. Ce matin, nous sommes allés mener dans le bois une demoiselle belle comme le jour.
— Gens de la ville, quittez le deuil et ne pleurez plus. Je vais aller dans le bois, et s'il plaît à Dieu, je tuerai la Grand'Bête à sept têtes, et je délivrerai la demoiselle.
— Dieu t'assiste, brave jeune homme, et te garde de malheur.
L'aîné des jumeaux siffla son chien, tira son épée, et partit pour le bois au grand galop de
son cheval. Après trois heures de course, il trouva, liée au pied d'un arbre, la demoiselle belle comme le jour.
— Monsieur, qu'êtes-vous venu faire ici? Retournez-vous-en bien vite. J'entends les cris de la Grand'Bête à sept têtes. Yous pouvez encore vous sauver, pendant qu'elle me mangera.
— Demoiselle, je ne suis pas venu ici pour fuir. Je veux tuer la Grand'Bête à sept têtes, et vous épouser aujourd'hui. — Hardi! mon chien. Gagne ton avoine, mon bon cheval.
Pendant trois heures d'horloge, l'aîné des jumeaux combattit la Grand'Bête à sept têtes, et finit par la percer de part en part. Alors, il lui arracha les sept langues qu'il mit dans son mouchoir. Puis, il coupa, d'un coup d'épée, les cordes qui liaient la demoiselle, et la ramena en croupe à la ville.
— Braves gens, j'ai tué la Grand'Bête à sept têtes. — Maintenant, il me faut cette demoiselle pour femme.
— Oui, oui, brave jeune homme. Épouse-la. Tu l'as bien gagnée.
L'aîné des jumeaux mena aussitôt la demoiselle à l'église, et l'épousa. La noce dura jusqu'à
minuit. Au premier coup de cloche, tout le monde alla se coucher. — Le lendemain, au point du jour, le mari réveilla sa femme.
— Femme, habille-toi. Allons nous promener dans la campagne.
La dame s'habilla, et suivit son mari dans la campagne.
— Femme, quelle est cette maisonnette, làbas, là-bas? Je veux l'acheter, pour m'y reposer quand j'irai chasser.
— Gardez-vous-en bien, mon bon ami. C'est une maisonnette mal habitée. Si vous y alliez, il vous arriverait malheur.
L'aîné des jumeaux ne répondit rien; mais il ramena sa femme à la ville, et vint seul frapper à la porte de la maisonnette.
— Pan! pan! pan!
— Que demandes-tu?
— Ouvrez, ou j'enfonce la porte.
— La porte est en cœur de chêne et en fer, avec de bonnes serrures et des verrous solides. Tu ne l'enfonceras pas. — Si tu veux entrer, arrache un cheveu de ta tête, et fais-nous le passer par la chatière.
L'aîné des jumeaux arracha un cheveu de sa
tête, et le fit passer parla chatière. Aussitôt, la terre l'engloutit avec son cheval.
Pendant que cela se passait, la dame, qui ne savait rien, demandait des nouvelles de son mari.
— Savez-vous où il est allé? disait-elle à tout le monde.
— Madame, nous lavons vu, de loin, entrer dans la maisonnette mal habitée. Mais nous ne l'en avons pas vu sortir.
— Ah ! mon Dieu ! Il lui sera arrivé malheur. Pendant que la dame pleurait ainsi toutes les
larmes de ses yeux, et priait Dieu de lui rendre son mari, le cadet des jumeaux avait fini son voyage vers le soleil couchant. 11 retournait à la maison, monté sur son cheval, et suivi de son chien. Arrivé au carrefour où était la croix de pierre, il se souvint de la promesse qu'il avait faite à son frère aîné. Aussitôt, il tira son épée, et frappa la croix. A la première entaille, le sang coula.
— Ah! mon Dieu, il est arrivé malheur à mon frère. — Hardi! mon chien. Gagne ton avoine, mon bon cheval.
Au soleil couchant, le cadet des jumeaux
était dans la ville, où la femme de son frère jpleurait toutes les larmes de ses yeux, et priait !Dieu de lui rendre son mari.
— Madame, madame, crièrent les gens de la ville, voici votre mari qui revient.
— Ah! mon Dieu, mon bon ami. Je craignais qu'il ne vous fût arrivé malheur dans la maisonnette mal habitée.
Le cadet des jumeaux ressemblait tellement, tellement à son frère aîné, que tout le monde le prenait pour lui. Il soupa avec la dame, et s'alla coucher avec elle. Mais, en montant au lit, il plaça entre elle et lui son épée nue. — Le lendemain, à la pointe du jour, le cadet des jumeaux sella son cheval, siffla son chien, et s'en alla frapper à la porte de la maisonnette mal habitée.
— Pan! pan ! pan!
— Que veux-tu?
— Ouvrez, ou j'enfonce la porte.
— La porte est en cœur de chêne, avec de bonnes serrures et des verrous solides. Tu ne l'enfonceras pas. — Si tu veux entrer, arrache un cheveu de ta tête, et fais-le passer par la chatière.
Le cadet des jumeaux arracha un crin de la crinière de son cheval, et le fit passer par la chatière. Aussitôt, la terre engloutit le cheval. — Mais la porte était ouverte. Alors, le cavalier entra, avec son chien, et tua toutes les méchantes gens qui étaient dans la maisonnette. Cela fait, il dépava la chambre basse, et délivra son frère, les deux chevaux et les deux chiens.
— A présent, frère, il faut retourner à la ville. — Quand nous y serons, je verrai si tu es un homme avisé.
Quand ils arrivèrent à la ville, les gens furent fort étonnés de voir deux hommes, deux chevaux et deux chiens si parfaitement semblables. La femme de l'aîné ne savait comment reconnaître son mari.
— Femme, dit le cadet, ne me reconnaistu pas?
— Femme, dit l'aîné, ne me reconnais-tu
pas?
— Cavaliers, vous vous ressemblez tellement que je ne suis pas en état de choisir. Que celui de vous deux qui est mon mari m'en donne la preuve.
Alors, l'aîné des jumeaux montra le mouchoir
où étaient les sept langues de la Grand'Bête à sept têtes.
— C'est vous qui êtes mon mari.
— Frère, dit le cadet, je vois que tu es un homme avisé. — Demeure ici avec ta femme. Moi, je m'en retourne à la maison; et je donnerai de vos nouvelles à nos parents.
ENDORMIE
Il y avait, une fois, un roi qui avait trois filles : l'aînée belle comme le jour, la seconde plus belle que l'aînée, la troisième plus belle que les deux autres. Le roi aimait surtout ses deux aînées. Chaque fois qu'il s'en allait en campagne, il ne manquait jamais de leur rapporter de beaux présents. — Mais il n'y avait jamais rien pour la dernière.
— Père, lui dit-elle un jour, quand vous allez en campagne, vous ne manquez jamais de rapporter de beaux présents à vos deux aînées. — Mais il n'y a jamais rien pour moi.
— Ma fille, que veux-tu que je te rapporte ?
— Père, rapportez-moi une fleur.
— Ma fille, je te promets contentement.
Quelques jours après, le roi partit en campagne. En passant dans une grande ville, il acheta de beaux présents, pour ses deux filles aînées, et rien pour la dernière. Cela fait, il se remit en route. Le soir, il passa près d'un beau château, clans un superbe parterre. — Alors, il se souvint de la promesse qu'il avait faite à la dernière de ses filles.
Aussitôt, le roi mit pied à terre, et cueillit la plus belle fleur. Il ne Pavait pas cueillie, qu'il entendit une voix :
— Roi, tu m'as volé la plus belle de mes fleurs.
— Qui es-tu? Je t'entends; mais je ne te vois pas.
— Je suis qui il me plaît; et tu me verras si je veux. — Roi, tu m'as volé la plus belle de mes fleurs. Donne-moi en mariage la plus belle de tes filles. Sinon, je vous mange tout vifs, toi et les tiens.
— J'en parlerai à mes filles.
Le roi se remit en route. — Arrivé dans son château, il manda ses trois filles dans sa chambre.
— Mes filles, écoutez. — Voici les beaux pré-
sents que je rapporte pour mes deux aînées. Voilà la belle fleur que j'ai cueillie pour ma dernière, près d'un beau château, dans un superbe parterre. Je ne l'avais pas cueillie, que j'ai entendu une voix; mais je n'ai pas vu celui qui parlait. « Roi, m'a-t-il dit, tu m'as volé la plus belle de mes fleurs. Donne-moi en mariage la plus belle de tes filles. Sinon, je vous mange tout vifs, toi et les tiens. » — Qui de vous trois veut épouser le maître de ce château?
— Père, pas moi, dit l'aînée.
— Père, pas moi, dit la seconde.
— Père, dit alors la troisième, je ne veux pas que vous soyez mangés tout vifs, vous et les YÔtres. — J'épouserai qui vous voudrez.
Le lendemain, le roi prit sa troisième fille en croupe, et la porta dans le parterre dont, la veille, il avait cueilli la plus belle fleur.
— Adieu, ma fille. Prie Dieu qu'il te garde de tout malheur.
Et le roi repartit au grand galop.
Longtemps, bien longtemps, la jeune fille demeura seule h pleurer, dans le parterre. — Enfin, elle vint frapper à la porte du château. Mais la demeure était déserte, et la porte ne
s'ouvrit pas. Alors, la pauvrette retourna dans le parterre, et se mit à cueillir des fleurs. Au coucher du soleil, elle entendit une voix.
— Cueille des fleurs, mignonne. Cueilles-en tant que tu voudras.
— Qui es-tu? Je t'entends; mais je ne te vois pas.
— Je suis celui qui t'épousera. — Si tu n'as pas peur, parle, et tu me verras.
— Je n'ai pas peur.
Alors, la jeune fille aperçut un Serpent- Volant, grand et gros comme un tronc de peuplier.
— Me voici, mignonne. Yeux-tu toujours m'épouser ?
— Serpent-Volant, je ferai comme j'ai dit. Nous fiancerons quand tu voudras.
— Tiens, mignonne. Voilà la bague d'or des épousailles.
Et le Serpent-Volant passa une bague d'or au doigt de la jeune fille.
— Ecoute, mignonne. — Garde cette bague d'or à ton doigt, et ne l'en retire jamais, jamais. Sinon, il arriverait un grand malheur. Si tu dois être malade, la bague d'or deviendra cou-
leur d'argent. Si elle devient couleur de sang, tu seras en danger de mort.
— Merci, Serpent-Volant. Tu seras obéi. — Maintenant, je veux rentrer au château de mon père. Je suis bien jeunette encore. — Notre mariage ne presse pas.
Alors, le Serpent-Yolant chargea la pauvrette sur son dos, et partit cent fois plus vite qu'une hirondelle. En un moment, elle était devant le château de son père.
Le Serpent-Volant repartit sans dire un mot, et la pauvrette monta dans la chambre de son père.
— Bonsoir, père.
— Bonsoir, ma fille. Que reviens-tu faire ici ?
— Père, je suis revenue ici, pour attendre le jour de mes noces.
La jeune fille s'installa donc dans le château. Le lendemain, ses parents et leurs valets devenaient tristes, tristes comme la mort. Le surlendemain, ils tombaient malades. Trois jours après, ils étaient hors d'état de quitter leur lit.
— Ah! pensait la jeune fille, j'ai quitté le château du Serpent- Volant. — Le voilà qui se venge sur les miens.
Alors, elle appela son petit chien, et s'en alla promener dans le jardin du château. — C'était au mois de mai. Les fleurs emhaumaient, peintes de toutes les couleurs. Mais, dans un coin, la terre était dure et glacée.
La jeune fille alluma là une brassée de branches sèches. iVussitôt, le Serpent-Volant sortit de terre.
— Mignonne, si tu ne m'épouses pas ce matin même, tes parents et leurs valets mourront au coucher du soleil.
— Serpent- Volant, va dire au curé qu'il se hâte, et reviens me chercher dans une heure.
Une heure après, le Serpent- Volant chargeait sur son dos la mariée vêtue de blanc, et filait dans l'air, cent fois plus vite qu'une hirondelle.
La messe du mariage finie, le Serpent-Volant dit à sa femme :
— Mignonne, regarde. Que vois-tu?
— A ma droile, je vois un jeune homme beau comme le jour. A terre, je vois les ailes et la peau du Serpent- Volant.
— Mignonne, écoute. — Je suis roi comme ton père. Le mariage m'a délivré pour toujours du malheur qu'un méchant homme avait mis sur
moi. Sur la porte de l'église, mes gens t'attendent, pour te conduire à mon château. Emporte dans notre chambre ces ailes et cette peau de Serpent-Yolant. Ne manque pas de les brûler, à ton retour, jusqu'au dernier morceau. Si tu me désobéis, le malheur sera sur toi. Si tu fais ce que je te commande, j'arriverai sur le premier coup de minuit, et nous vivrons heureux ensemble.
— Roi, vous serez obéi.
Le roi partit, et ses gens ramenèrent la reine au château. Là, elle commanda d'allumer un grand feu de sarments dans la cheminée de sa chambre, ferma la porte à double tour, et jeta dans la flamme les ailes et la peau du Serpent- Yolant. Une heure après, il ne restait plus, dans les cendres froides, qu'une belle fleur, toute pareille à celle que le père de la mariée avait cueillie dans le parterre du Serpent- Volant.
La reine prit la belle fleur, et la mit au frais dans un vase d'or. Cela fait, elle se coucha, et s'endormit. Mais, un quart- d'heure avant minuit, le méchant homme arriva.
— Bon, dit-il. La belle fleur n'est pas brûlée.
Alors, il prit à bras-le-corps la reine endormie, et partit à travers les nuages.
Sur le premier coup de minuit, le roi frappait à la porte de la chambre.
— Pan! pan! — N'aie pas peur, mignonne. C'est moi. Viens ouvrir.
Mais personne ne répondait. D'un coup d'épaule, le roi brisa la porte. La chambre et le lit étaient vides. Mais la belle fleur embaumait dans son vase d'or.
— Malheur! Le méchant homme est venu.
Toute la nuit, le roi songea bien tristement.
Au lever du soleil, il pensa :
— Allons parler au pape de Rome.
Un an plus tard, il entrait dans la chambre du pape de Rome.
— Bonjour, pape de Rome. — Je viens vous demander un grand service.
— Parle, mon ami.
— Pape de Rome, un méchant homme m'a pris ma femme. Savez-vous où elle est?
— Non, mon ami. Mais saint Pierre te le dira.
Alors, le pape de Rome regarda dans la campagne, et siffla. — Aussitôt, un aigle, grand
comme un bœuf, vint se poser au bord de la fenêtre.
— Aigle, tu sais ce que je veux. Obéis.
L'aigle prit le roi dans ses serres, et remporta sur le seuil du paradis. Le roi regarda par le trou de la serrure. Il vit le Bon Dieu et la sainte Vierge, qui chantaient vêpres, parmi les anges et les saints. Cela était si beau, si beau, qu'il ne se pressait pas de frapper. — Mais l'aigle lui donna un grand coup de bec.
— Allons, dépêche-toi. J'ai d'autres affaires ailleurs.
Au premier coup de marteau, la porte s'ouvrit.
— Bonjour, saint Pierre. — Je viens de la part du pape de Rome. Je viens vous demander un grand service. — Un méchant homme m'a pris ma femme. Dites-moi où elle est?
— Mon ami, ta femme est prisonnière, sur une haute montagne, dans une île de la mer. A l'ombre d'un grand chêne, elle dort, et dormira jusqu'à ce que tu la réveilles. Mais tu n'es pas encore dans l'île, et le méchant homme veille nuit et jour. Il s'est fait Roi des Poissons, et commande dans l'air et dans l'eau. Au temps
de Notre-Seigneur Jésus-Christ j'étais pêcheur en mon pays. Là, j'ai laissé ma barque, où le pain et le vin ne manquent jamais. Là, j'ai laissé ma bonne ligne de crin d'Espagne, avec un gros hameçon d'or, béni de la main de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Monte dans ma barque, et pars sur la mer sans peur ni crainte. Quand tu seras devant l'île, le Roi des Poissons secouera terriblement les eaux, et lâchera la tempête. Alors, amorce ma bonne ligne avec de la chair de chrétien. Aussitôt, tu sentiras une secousse à te lancer dans la mer. Tiens bon. Tire ferme. Six fois, le Roi des Poissons montera, semblable à diverses choses. Mais la septième, il reprendra la forme de l'homme. Alors, prends ton épée, et coupe-lui la tête sur le bordage de ma barque. — Cela fait, le reste de ton travail sera peu de chose.
— Merci, saint Pierre.
La porte du paradis refermée, l'aigle reprit le roi dans ses serres, et l'emporta sur le bord de la mer. Là, se trouvaient la barque de saint Pierre, et sa bonne ligne de crin d'Espagne, avec un gros hameçon d'or, béni de la main de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
— Merci, aigle.
L'aigle repartit à toute volée. Alors le roi se mit à songer.
— Et maintenant, il me faut de la chair de chrétien, pour amorcer la bonne ligne de saint Pierre.
En ce moment, un petit berger passait avec ses brebis. — Le roi le regarda de travers; mais il se dit :
— Non. — Je ne tuerai pas cet enfant. Allons creuser dans ce cimetière.
Le roi s'arrêta devant une fosse fraîchement comblée; mais il se dit :
— Non. — Laissons les morts en paix.
Aussitôt, il sauta dans la barque de saint
Pierre, et partit seul sur la mer, cent fois plus vite qu'une hirondelle. Au lever du soleil, il était à cent toises de l'île, où sa femme dormait toujours sur la haute montagne, à l'ombre du grand chêne.
Alors, le Roi des Poissons secoua terriblement les eaux, et lâcha la tempête.
— Jouis de ton reste, Roi des Poissons. Tu vas avoir de mes nouvelles.
Le roi tira son épée, coupa dans sa cuisse un
morceau de chair, amorça le gros hameçon d'or béni de la main de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et jeta dans la mer la bonne ligne en crin d'Espagne de saint Pierre. Aussitôt, il sentit une secousse le renverser; mais il tint bon, et tira ferme. — Enfin le Roi des Poissons monta sur la mer, pareil à un grand serpent.
— Roi des Poissons, tu perds ta peine.
Le Roi des Poissons replongea, et reparut, pareil à une herbe flottante.
— Roi des Poissons, tu perds ta peine.
Le Roi des Poissons, replongea, etreparul, en chantant, pareil à une sirène.
— Roi des Poissons, tu perds ta peine.
Le Roi des Poissons replongea, et reparut, pareil à la brume qui se lève sur les eaux.
— Roi des Poissons, tu perds ta peine.
Le Roi des Poissons replongea, et reparut, pareil à une charogne empestée.
— Roi des Poissons, tu perds ta peine.
Le Roi des Poissons replongea, et reparut, pareil à la femme du roi.
— Roi des Poissons, tu perds ta peine. Enfin, le Roi des Poissons replongea, et
reparut avec sa véritable forme.
— A la bonne heure, mon ami. — J'ai deux mots à te dire. Arrive ici.
Le roi tira son épée, prit le méchant homme aux cheveux, et lui coupa la tête sur le bordage de la barque.
Alors, la tête se mit à parler.
— Écoute. — Mange mes oreilles. Ainsi, tu entendras tout ce qui se dit sur la terre, dans le ciel et dans l'enfer. — Mange ma langue. Ainsi tu parleras tous les langages des hommes et des bêtes. — Suce mes yeux. Ainsi, tu verras tout ce qui se passe dans le soleil, dans la lune, et dans les étoiles.
Alors, la tête se tut. — Le roi mangea ses oreilles, sa langue, et suça ses yeux. — Ainsi il entendit ce qui se passe sur la terre, dans le ciel et dans l'enfer, et parla tous les langages des hommes et des bêtes. Ainsi, il vit tout ce qui se passe dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles.
Cela fait, le roi débarqua dans l'île. — En un clin d'œil, il était sur la haute montagne où la reine dormait toujours, à l'ombre du grand chêne.
— Hô! mignonne, réveille-toi.
— C'est vous, roi? Nos épreuves sont donc finies. — Retournons vite au pays.
Tous deux remontèrent sur la barque de saint Pierre. — Sept jours après, ils rentraient dans leur château, où ils vécurent longtemps heureux.
LA
DANSE ET L'OISILLON DIT TOUT
Je sais un conte : le conte de la Mer qui chante, de la Pomme qui danse, et de l'Oisillon qui dit tout.
Il y avait, une fois, trois sœurs qui arrachaient du lin dans un champ.
— Mes sœurs, dit la plus jeune, vous avez chacune votre pensée secrète. — Je veux la connaître.
— Non, nous n'avons pas de pensée secrète.
— Je vous dis que vous avez une. — Je veux la connaître.
— Moi, répondit l'aînée, je voudrais épouser l'intendant du roi.
— Moi, répondit la cadette, je voudrais épouser son piqueur.
— A présent, dirent les deux sœurs à la troisième, nous voulons connaître aussi ta pensée secrète.
— Moi, je voudrais épouser le roi luimême. — Au bout de neuf mois, je me charge de lui faire deux jumeaux, garçon et fille, qui auront des chaînes d'or entre peau et chair.
— Tu seras ma femme, dit le roi, qui était
alors à la chasse, et qui écoutait les trois sœurs, caché derrière un buisson.
Alors, le roi prit la jeune fdle en croupe, et la porta dans son château, bâti au bord de la mer grande. Le lendemain, il l'épousa. — Pendant huit mois, il demeura près d'elle, sans la quitter, ni jour, ni nuit.
Au commencement du neuvième mois, le roi dit :
— Femme, les autres rois, mes voisins, ont dit que le mariage m'avait rendu fainéant. Il faut que je m'en aille à la guerre, pour leur prouver qu'ils en ont menti comme des chiens. — Ne pleure pas. Je te rapporterai une charretée d'or et d'argent. Soigne-toi bien. Ne te laisse manquer de rien. Surtout, quand tu auras
fait les deux jumeaux, garçon et fille, qui auront des chaînes d'or entre peau et chair, ne manque pas de rn envoyer un messager, pour m'annoncer la nouvelle.
— Roi vous serez obéi.
Le roi partit aussitôt pour la guerre. Un mois après, la reine fit deux jumeaux, garçon et fille, qui avaient des chaînes d'or entre peau et chair.
— Belle-mère, dit la reine, il faut envoyer un messager au roi, pour lui annoncer la nouvelle.
Mais la belle-mère, qui haïssait sa bru de tout son cœur, commanda au messager de dire au roi : « La reine a fait un chien et un chat. »
Le messager s'en alla trouver le roi et lui dit :
— Bonjour, roi. — La reine vous mande qu'elle a fait un chien et un chat.
Alors, le roi répondit :
— Chien et chat, — que tout soit gardé.
Le messager s'en revint porter à la mère du roi l'ordre qu'il avait reçu.
— Messager, dit-elle, voilà cent pistoles. Va-
t'en dire à la reine que Tordre du roi est tel ] « Fille et Garçon, — que tout soit noyé. »
Le messager prit les cent pistoles, et obéit à la mère du roi. — Alors, la reine se mit à pleurer toutes les larmes de ses yeux.
— Pauvres enfants, dit-elle, on va donc vous jeter dans la mer grande. Bientôt, vous serez en paradis. Vous y prierez le Bon Dieu, pour votre père et pour votre mère.
Alors, la pauvre femme baptisa les deux jumeaux, au nom du Père, du Fils, et du Saint- Esprit. Elle leur donna la mamelle, encore une fois, les peigna avec un peigne d'or, les habilla chacun d'une belle petite robe blanche, et les coucha clans le même berceau en les recommandant au Bon Dieu et à la sainte Vierge Marie.
— Allons, dit la mère du roi, voici le moment d'obéir au maître. Donne tes enfants à ce marinier, pour qu'il aille les noyer dans la mer grande.
Le marinier prit le berceau et s'en alla loin, i bien loin, le jeter dans la mer grande. — Sept jours après, le roi revint de la guerre, et dit :
— Mère, je veux voir le chien et le chat que ma femme a faits.
— Ta femme n'a fait ni chien ni chat. Elle a fait deux jumeaux, garçon et fille, et qui avaient des chaînes d'or entre peau et chair. Mais la gueuse a commandé, il y a sept jours, de les jeter dans la mer grande.
Alors, le roi devint tout hleu de colère. Il manda sur-le-champ le bourreau et ses deux valets.
— Bourreau, décapite ma femme.
— Bourreau, mon ami, dit la reine, prends ton coutelas le mieux affilé, et gagne vite ton argent. — J'ai perdu l'amitié du roi. Mes deux pauvres petits jumeaux sont morts, noyés dans la mer grande. Maintenant ils sont en paradis. Tout à l'heure je les y retrouverai pour toujours.
— Ah! tu veux mourir, dit le roi. Eh bien! tu ne mourras pas. Pour toi, l'enfer va commencer sur la terre. Je veux être damné, sans rémission, si jamais femme a pâti, comme je vais te faire souffrir. — Valets, je renie cette femme. Prenez-lui ses bagues et ses pendants d'oreilles. Otez-lui sa belle robe et donnez-lui
un mauvais cotillon troué. J'entends que, doré- ! navant, elle vienne, sous ma table, se nourrir, ! avec mes chiens, des restes de mon dîner et de mon souper.
Les valets obéirent, et la pauvre reine se soumit comme une sainte. — Alors, la mère du j roi fut bien contente, car elle haïssait sa bru de tout son cœur.
Pourtant, le Bon Dieu et la sainte Vierge Marie avaient pris pitié des deux pauvres petits jumeaux, que le marinier avait jetés dans la mer grande. Pendant trois jours et trois nuits, le berceau nagea, jusqu'à ce que la mer grande le poussât vers la terre, tout proche de la maisonnette d'un pêcheur. La femme du pêcheur emporta les deux pauvres petits jumeaux chez elle, et leur donna du lait de chèvre. Le soir, le pêcheur revint de son travail.
— Mon homme, dit la femme du pêcheur, regarde ces deux pauvres enfants, qui ont des chaînes d'or entre peau et chair. Quelque méchant les avait jetés dans la mer grande. Mais leur berceau a nagé. — Je t'en prie, mon homme, prends pitié de ces pauvres innocents. Laisse-moi les garder avec nous.
— Femme, comme lu voudras.
Le pêcheur et sa femme n'avaient pas d'enfants. Pendant sept ans, ils élevèrent, comme les leurs, les deux pauvres petits jumeaux, qui les appelaient toujours papa et maman. — Mais un jour, le pêcheur parla :
— Pauvres enfants, je ne suis pas votre père. Ma femme n'est pas votre mère. — Quelque méchant vous avait jetés dans la mer grande. Mais le Bon Dieu et la sainte Vierge Marie ont pris pitié de vous, et votre berceau a nagé. Moi et ma femme, nous vous avons nourris de notre pain. — Si vous voulez, nous vous garderons toujours.
— Merci, pêcheur. Merci, pêcheuse. Nous avons assez mangé votre pain. Le Bon Dieu veuille que nous soyons un jour assez riches pour vous payer de vos peines. Adieu. Nous ne reviendronsjamais plus dans voire maisonnette. — Nous partons à la recherche de nos parents.
Les deux pauvres petits jumeaux partirent
aussitôt. — Pendant trois jours, ils marchèrent
le long de la mer grande, sans voir ni entendre
d'autres créatures que les oiseaux du ciel, et
les bêtes sauvages. Pour manger, ils n'avaient
que les mûres des ronces, pour boire, que Feau des ruisseaux. Quand le soleil se couchait, ils s'endormaient au pied d'un chêne.
Le matin du quatrième jour, la mer grande se mit à chanter.
— Marchez, pauvres petits jumeaux, chantait la mer grande. — Marchez toujours devant vous. Le temps est proche où vous retrouverez votre père et votre mère. — Marchez, pauvres petits jumeaux. Marchez toujours devant vous.
Les pauvres petits jumeaux repartirent. — Pendant trois jours, ils marchèrent le long de la mer grande, sans voir ni entendre d'autres créatures que les oiseaux du ciel et les bêtes sauvages. Pour manger, ils n'avaient que les mûres des ronces, pour boire, que l'eau des ruisseaux. Quand le soleil se couchait, ils s'endormaient au pied d'un chêne. — Le matin du septième jour, ils aperçurent un pommier, où. il y avait une Pomme rouge comme un coquelicot.
— Attends-moi là, sœur, dit le garçon. Je vais monter, et cueillir pour toi la Pomme rouge comme un coquelicot.
— Ne monte pas, mon ami, dit un homme qui passait. Je vais travailler à ta place.
L'homme monta sur le pommier, cueillit la Pomme rouge comme un coquelicot, et la jeta au garçon.
— Mon ami, garde bien cette Pomme rouge comme un coquelicot. C'est la Pomme qui danse. — Par elle, toi et ta sœur, vous connaîtrez la méchante femme qui a commandé de vous jeter dans la mer grande.
En ce moment, un oisillon vint se poser sur la plus haute branche du pommier. L'homme attrapa l'oisillon, descendit à terre, et dit à la fille :
— Mie, garde bien cet oisillon. C'est l'Oisillon qui dit tout. Par lui, toi et ton frère, vous ferez traiter comme elle le mérite la méchante femme qui acommandédevousjeterdansla mer grande.
L'homme s'en alla on ne sait où. — Le même jour, à midi, les deux pauvres petits jumeaux arrivèrent devant la porte du château de leur père, juste au moment du dîner.
— Un morceau de pain, s'il vous plaît, pour l'amour de Dieu et de la sainte Vierge Marie. Pater noster...
— Yalets, dit le roi, allez voir qui demande l'aumône, à la porte du château.
— Roi, ce sont deux pauvres enfants de sept ans, un garçon et une fille.
— Bon. — Faites-les dîner à la cuisine, et ne les laissez manquer de rien.
Les valets menèrent les pauvres petits jumeaux à la cuisine, où on ne les laissa manquer de rien. — Une fois repus, les pauvres petits jumeaux dirent :
— Nous voulons parler au roi.
On les mena donc dans salle, où le roi était encore attablé avec sa mère.
— Que voulez-vous, pauvres enfants?
— Roi, nous voulons vous remercier, avant de repartir à la recherche de nos parents. — Le Bon Dieu vous paiera votre charité.
— Et de quel pays êtes-vous?
— Roi, nous ne savons pas où nous sommes nés. On nous avait jetés dans la mer grande, couchés tous deux dans un berceau. La mer grande nous a poussés vers la terre. — Pendant sept ans un pêcheur et une pêcheuse nous ont nourris de leur pain.
— Voilà de braves gens. — Et comment reconnaîtrez-vous vos parents?
— Roi, nous n'avons aucun moyen de les
reconnaître. Mais eux nous reconnaîtront, aux chaînes d'or que nous avons entre peau et chair.
— Yite, vite, montrez-moi ces chaînes d'or.
Les deux pauvres petits jumeaux se déshabillèrent, et montrèrent les chaînes d'or qu'ils avaient entre peau et chair.
— Mes pauvres enfants! C'est moi qui suis votre père.
Alors, la reine, qui était sous la table, avec les chiens, se mit à crier en pleurant :
— Mes pauvres enfants ! Mes pauvres enfants !
Le roi lui allongea un grand coup de pied.
— Carogne! C'est toi qui les as fait jeter dans la mer grande. Tais-toi. Reste sous la table, comme une chienne que tu es.
— Roi, dirent les pauvres petits jumeaux, ne vous pressez pas tant de condamner notre mère. — Ce matin, un homme nous a donné le moyen de connaître la méchante femme qui a commandé de nous jeter dans la mer grande.
— Eh bien! faites votre preuve.
Alors, le garçon tira de sa poche la Pomme
qui danse, la Pomme rouge comme un coque-
licot. — La Pomme se mit à danser, à danser, jusqu'à ce qu'elle vînt se poser sur la tête de la mère du roi. Gela fait elle partit sans qu'on pût savoir où elle s'en était allée.
Alors, la petite fille tira l'Oisillon qui dit tout de son sein. — L'Oisillon qui dit tout se mit à chanter :
— Riou chiou chiou. — La reine a fait deux jumeaux, garçon et fille, qui ont des chaînes d'or entre peau et chair. — Riou chiou chiou.
— La reine a mandé un messager au roi pour lui porter la nouvelle. — Riou chiou chiou. — La mère du roi a dit au messager : « Tu diras au roi que la reine a fait un chien et un chat. »
— Riou chiou chiou. — Le roi a répondu : « Chien et chat, — que tout soit gardé. » — Riou chiou chiou. — La mère du roi a donné cent pistoles au messager, pour dire de la part du roi : — « L'ordre du roi est tel : — Fille et garçon, — que tout soit noyé. »
Ceci chanté, l'Oisillon qui dit tout s'envola, sans qu'on pût savoir où il s'en était allé.
Alors, le roi alla chercher la reine sous la table. Il lui demanda pardon, et commanda qu'on lui rendît sa belle robe, ses bagues et
ses pendants d'oreilles. — Après, il se tourna vers sa mère.
— Mère, dimanche prochain, après vêpres, nous aurons un compte à régler ensemble.
En effet, le roi commanda de tambouriner trois fois par jour, et jusqu'à la fin de la semaine, dans les villes et les campagnes du pays :
— Ran plan plan, ran plan plan, ran plan plan. — Hommes, vous êtes tous avertis, de la part du roi, d'avoir à vous trouver dimanche prochain, après vêpres, sur la grand'place de la principale ville du pays. Les femmes et les enfants demeureront seuls à la maison. Mais les hommes qui manqueront à l'appel feront connaissance avec le fouet du bourreau.
Le dimanche venu, le peuple, à la sortie de vêpres, s'assembla donc sur la grand'place de la ville. — Tout au beau milieu de la grand'place, le roi se tenait debout, le chapeau sur la tête, l'épée au côté. Il était si triste, si triste, que chacun prenait pitié de lui. Pourtant, il ne pleurait pas, parce qu'un homme ne doit pas pleurer, surtout quand il commande, et quand il est devant le monde. — Derrière le roi, se tenaient
le bourreau et ses deux valels habillés de rouge comme lui. Chacun d'eux portait un fouet, garni de balles de plomb, et un grand coutelas bien affilé.
— Gens du pays, écoutez. — Tout à l'heure ma mère sera conduite ici peur y répondre de ce qu'elle a fait. Mais aucun de mes juges n'a pouvoir pour condamner la mère du roi. Je vais la jugermoi-même. — Soldats, amenezmamère.
Les soldats obéirent.
— Mère, c'est moi qui vous juge. — Vous avez voulu faire mourir mes deux enfants jumeaux. Vous èles cause que, pendant plus de sept ans, j'ai traité pis qu'une chienne ma femme, qui n'avait rien fait pour le mériter.
— Ce n'est pas vrai. Prouve-le-moi.
— Soldats, amenez ma femme.
Les soldats obéirent.
— Femme, dis ce que tu sais.
— Roi, je ne parlerai pas contre votre mère. Le roi regarda sa femme. 11 comprit qu'il
n'en tirerait rien, ni par raison, ni par force. Cependant, sa mère criait toujours :
— Ce n'est pas vrai. Prouve-le-moi.
En ce moment, une Pomme rouge comme un
coquelicot tomba par terre. C'était la Pomme qui danse. — Elle se mit à danser, à danser, jusqu'à ce qu'elle se posât, sans plus bouger, sur la tête de la mère du roi.
— Mère, vous le voyez. La Pomme qui danse vous accuse.
— La Pomme qui danse ne parle pas.
Alors, la Pomme qui danse s'en alla, et elle
ne revint jamais, jamais. — Le roi se trouva donc fort embarrassé. Sa mère criait toujours :
— Ce n'est pas vrai. Prouve-le-moi.
En ce moment, l'Oisillon qui dit tout vint se poser sur la plus haute branche d'un arbre planté au beau milieu de la gran'place.
L'Oisillon qui tout chantait :
— Riou chiou chiou. — La reine a fait deux jumeaux, un garçon et une fille, qui ont des chaînes d'or entre peau et chair. — Riou chiou chiou. — La reine a mandé un messager au roi, pour lui porter la nouvelle. — Riou chiou chiou. — La mère du roi a dit au messager : « Tu diras au roi : La reine a fait un chien et un chat. » — Riou chiou chiou. Le roi a répondu : « Chien et chat, — que tout soit gardé. » — Riou chiou chiou. — La reine a
donné cent pistoles au messager pour dire : « L'ordre du roi est tel : — Fille ou garçon, — que tout soit noyé. »
— Mère, vous le voyez. L'Oisillon qui dit tout vous accuse.
La mère du roi se tut. — L'Oisillon qui dit tout s'envola, et il ne revint jamais, jamais.
Alors, le roi s'agenouilla et pria Dieu. — Quand il se releva, il était si triste, si triste, que chacun prenait pitié de lui. — Pourtant, il ne pleurait pas, parce qu'un homme ne doit pas pleurer, surtout quand il commande, et quand il est devant le monde.
— Mère, vous êtes coupable. — Le bourreau et ses deux valets vont vous donner chacun cent coups de fouet. Cela fait, vous serez décapitée.
Alors, le peuple cria :
— Le fils ne doit pas juger sa mère à mort.
— Taisez-vous. C'est moi qui commande.
Le roi regardait avec des yeux si courroucés,
que chacun se tut et trembla de peur.
— Gens du pays, écoutez. — J'ai jugé ma mère à mort, parce qu'elle l'a mérité. Maintenant, je lui dis : « Mère, je vous pardonne. Allez
dans un couvent pleurer vos péchés, jusqu'à l'heure de la mort.
Lanière du roi partit. — Alors, le peuple cria :
— Le roi a pardonné, parce que c'était sa mère.
— Taisez-vous. C'est moi qui commande. — Vous allez voir quelque chose qui en vaut la peine.
Alors, le roi ôta son épée, jeta son chapeau, son habit et sa chemise, et parut nu jusqu'à la ceiuture. Il était si triste, si triste, que chacun prenait pitié de lui. — Pourtant il ne pleurait pas, parce qu'un homme ne doit pas pleurer, surtout quand il commande, et quand il est devant le monde.
— Gens du pays, écoutez. — J'ai jugé ma mère à mort, parce qu'elle l'a mérité. Je lui ai pardonné parce que cela m'a plu, et parce que je suis le maître. — La peine que j'ai ordonnée, c'est moi qui vais la souffrir. — Bourreau, tu es payé d'avance. Gagne ton argent. Fais ton métier.
Le bourreau et ses valets n'osaient pas toucher au roi.
— Allons, canaille! A l'ouvrage! Si vous
tenez à votre peau, frappez fort, et tranchez droit.
Alors, le bourreau et ses valets lièrent le roi à un arbre, et empoignèrent leurs fouets.
— Hardi, bourreau! — Un, deux, trois, quatre...
Le roi comptait les coups. Le bourreau et ses deux valets frappaient à grand tour de bras. Chaque coup faisait sa plaie. Le sang jaillissait comme une fontaine rouge.
Le dernier coup frappé, le bourreau détacha le roi. Il était en si pauvre état, que chacun prenait pitié de lui. Pourtant, il ne pleurait pas, parce qu'un homme ne doit pas pleurer, surtout quand il commande, et quand il est devant le monde.
Alors, le peuple cria :
— Assez! assez! Il ne faut pas que le roi meure.
— Taisez-vous. C'est moi qui commande.
Le roi regardait avec des yeux si courroucés,
que chacun se tut et trembla de peur. — Alors, il s'agenouilla, et tendit le cou.
Le bourreau prit son grand coutelas bien affdé. — Mais, en touchant le cou du roi, la lame se brisa comme verre.
— Bourreau, prends le grand coutelas bien affilé de ton premier valet, et recommence.
Le bourreau prit le grand coutelas bien affilé de son premier valet. — Mais, en touchant le cou du roi, la lame se brisa comme verre.
— Bourreau, prends le grand coutelas bien affilé de ton second valet et cette fois, tâche de ne pas me manquer.
Le bourreau prit le grand coutelas bien affilé de son second valet. — Mais, en touchant le cou du roi, la lame se brisa comme verre.
Alors, le peuple cria :
— Le Bon Dieu ne veut pas qu'il meure. Le Bon Dieu ne veut pas qu'il meure.
— Taisez-vous. C'est moi qui commande.
Le roi regardait avec des yeux si courroucés,
que chacun se tut et trembla de peur.
— Bourreau, mande un de tes deux valets chercher un autre grand coutelas bien affilé.
— Roi, ni moi, ni mes deux valets, ne pouvons vous obéir. — Il est dit que, quand je manque trois fois, par ma faute, un homme condamné à mort, c'est lui qui doit prendre ma place, et moi la sienne. Il est dit aussi que je dois vivre, quand je ne suis pas en faute. Il
est dit encore que dorénavant, ni moi, ni aucun autre bourreau, nous ne pouvons jamais plus toucher à un homme manqué trois fois.
— C'est bien. — Ya-t'en. Tu n'as plus rien à faire ici.
Le bourreau partit avec ses deux valets. Alors, le roi dit au peuple :
— Gens du pays, écoutez. — Le Bon Dieu n'a pas voulu me laisser souffrir toute la peine que ma mère a méritée. Que sa volonté soit faite. — Maintenant rentrez chez vous.
Chacun rentra dans sa maison. Le roi lit comme les autres. — Depuis ce jour, il vécut en paix et contentement, avec sa femme et ses enfants. Tout le monde l'aimait et le respectait, parce que le Bon Dieu n'avait pas voulu que le fils souffrît toute la peine que sa mère avait méritée.
Il y avait, autrefois, à Sainte-Radegonde, proche Fleurance, un enfant qu'on appelait le Bâtard, parce qu'il n'avait jamais connu ni son père ni sa mère. Cet enfant gagnait sa pauvre vie à garder les brebis, dans les bois qui vont jusqu'à Réjaumont.
Un jour d'été, le Bâtard gardait ses brebis dans les bois, comme de coutume. Il était midi. Le soleil rayonnait, et l'enfant dormait un moment, couché au pied d'un vieux chêne. — Tout à coup, il entendit des cris terribles, et se réveilla. C'était un grand aigle qui venait du côté de la Montagne, et qui volait aussi vite que le vent. Le grand aigle vint se jucher à la cime du vieux chêne.
— Bâtard, Bâtard, le bien nommé, écoute, écoute. — Bâtard, ta mère est morte, et tu ne la verras jamais, jamais. Elle est morte, après avoir longtemps pleuré son péché. Maintenant, elle est avec le Bon Dieu. Ton père est le roi de France, et la preuve de ce que je te dis est écrite dans ta bouche. Si, avant le moment marqué, tu viens à montrer ta langue à tout autre qu'à ton père, qui doit la voir le premier, le fils du roi de France et sa mère le sauront, et ils te feront mourir. Quand il sera temps de faire ta première communion, attends de trouver un prêtre mort, qui te confessera, qui te donnera l'hostie, et qui ne pourra dire à personne ce qu'il aura vu et entendu. Si tu fais ce que je te commande, tu seras roi après ton père. Mais tu n'es pas à la fin de tes épreuves, et rien ne te sera donné que tu ne l'aies cent fois gagné.
Alors, le grand aigle repartit, en criant, du côté de la Montagne, et il ne revint jamais, jamais.
Depuis ce moment, le Bâtard songea nuit et jour à ce qu'il avait vu et entendu. Jamais le curé de la paroisse ne put le décider à faire sa
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première communion. — Pourtant le Bâtard était bien vu de tout le monde, car il était dévôt comme un prêtre, fort comme une paire de bœufs, et toujours prêt à faire service à chacun.
Quand le Bâtard eut vingt ans sonnés, il partit, un dimanche matin, pour entendre la grand'messe à l'église de La Sauvetat. A cette messe, se trouvait une demoiselle de quinze ans, belle comme le jour, et honnête comme l'or. C'était la fille d'un Noble, qui demeurait dans le voisinage, au château de Sérillac. Aussitôt, le Bâtard tomba amoureux fou de la demoiselle; et, le soir, il ne la quitta pas des yeux, pendant toutes les vêpres. Comme elle sortait de l'église, avec ses parents, le Bâtard regarda partout s'il n'y avait pas là quelque galant, pour le tuer comme un chien. Par bonheur, il n'y en avait aucun. Alors, le Bâtard pensa :
— 11 faut que cette demoiselle soit ta femme. Sinon, tu es capable de faire de grands malheurs.
Cela pensé, il attendit que le Noble et les siens fussent rentrés à Sérillac, et vint frapper à la porte du château.
— Bonsoir, Noble.
— Bonsoir, Bâtard. Qu'es lu venu faire ici?
— Noble, je veux te parler à part.
Les gens du château sortirent de la chambre, et les laissèrent tous deux seuls.
— Noble, il faut que ta demoiselle soit ma femme. Sinon, je suis capable de faire de grands malheurs.
— Bâtard, tu auras ma fille à deux conditions. Prouve-moi que tu es noble. Prouve-moi que tu es riche. Je n'ai rien à compter à ma fille, et je ne veux pas marier la faim et la soif.
— Noble, je suis d'un sang plus grand que le tien ; et je te l'aurais vite prouvé, s'il ne m'était commandé de me taire. Riche, je vais travailler à le devenir. — En attendant, dis aux galants de s'écarter de ta fille. Sinon, je suis capable de faire de grands malheurs.
Le Bâtard salua le Noble, et sortit. — Gomme il traversait un petit bois, devant le château, il rencontra la demoiselle.
— Bonsoir, demoiselle.
— Bonsoir, Bâtard. J'écoutais derrière la porte de la chambre, quand tu es venu me
demander en mariage. — Bâtard, je ne veux pas d'autre homme que toi. Va t' engager au service du roi de France, et gagnes-y vite assez de bien pour nous faire vivre tous deux avec nos enfants. Si tu reviens, compte sur moi comme sur toi. Si tu meurs, je me rendrai religieuse dans un couvent, et je prierai Dieu pour ton âme, jusqu'à ce qu'on me porte au cimetière.
Le Bâtard salua la demoiselle, et partit. — Tout en filant son chemin, il pensait :
« Yoilà une brave demoiselle. Si j'en fais ma femme, je ne serai pas à plaindre. »
Aussitôt, il alla s'engager au service du roi de France, et partit en pays étranger, pour y combattre les ennemis. Au bout de trois ans, le général lui dit, devant tous ses camarades :
— Bâtard, il n'y a pas, dans toute l'armée, un soldat fort et hardi comme toi. Je te fais capitaine.
— Merci, mon général. Mais il me faut encore autre chose.
— Parle, Bâtard.
— Mon général, je meurs de peine, en pensant à ma maîtresse, que j'ai laissée depuis
trois ans au pays. — Donnez-moi cent jours de congé, pour aller la voir.
— Bâtard, pars, et reviens au temps promis. Le Bâtard salua son général, et partit pour
la France. — En arrivant dans une ville, il aperçut force gens faisant le rond autour d'un homme qui battait le tambour.
— Ran plan plan, ran plan plan, ran plan plan. — Vous êtes prévenus tous, de la part du roi de France, qu'il vient de perdre son fils, et que tout le peuple doit prendre le deuil. Pourtant, le roi de France a encore un bâtard, qui s'en est allé on ne sait où. Ce bâtard ne sera reconnu pour héritier de son père que lorsqu'il aura tranché le vent en deux, et prouvé qu'il est de sang royal.
— Bon! pensa le Bâtard. Le grand aigle ne m'a pas menti.
Aussitôt, il se remit en route, marchant nuit et jour pour revoir plus tôt la demoiselle. Enfin, le soir de la Toussaint, il arriva tout proche de son pays. Par malheur, il faisait déjà noir, et d'épaisses brumes couvraient toute la campagne. Le Bâtard perdit son chemin, et il le chercha longtemps, longtemps, sans jamais
rencontrer ni une maison ni un homme. Enfin, à minuit, il arriva devant la porte d'un cimetière perdu dans les champs, avec une église au milieu. C'était l'église de La Roumiouac, qui appartenait aux chevaliers maltais.
— Bon! pensa le Bâtard. Voici un ahri.
11 entra sans peur ni crainte. — L'autel était préparé, et les cierges allumés, comme pour dire la messe. Pourtant, il n'y avait personne dans l'église. — Enfin, une pierre du pavé se leva. Un vieux prêtre mort sortit de terre, avec l'auhc et la chasuhle, et s'avança jusqu'au pied de l'autel.
— Y a-t-il ici quelqu'un pour me servir la messe?
— Il y a moi, dit le Bâtard.
— Mon ami, il y a Lien longtemps que je t'attendais. — Quand j'étais vivant, une veuve me donna l'argent de cent messes, pour le repos de son pauvre mari. J'en avais une encore à dire, quand je suis mort. Voilà pourquoi Notre-Seigneur- Jésus- Christ m'a condamné à n'entrer en paradis que lorsque je serais quitte. Depuis trois cents ans, je me lève
chaque nuit, et j'appelle un clerc. Enfin, il en
est venu un, et bientôt je serai tiré du purgatoire. — Mon ami, confesse-toi, et sers-moi la messe. Ainsi, tu gagneras la communion.
Le Bâtard s'agenouilla, se confessa, et servit la messe. — Au moment de lui donner la communion, le vieux prêtre mort regarda la langue de son clerc, et se troubla. Pourtant, il continua jusqu'au dernier évangile. Cela fait, il dit au Bâiard :
— Mon ami, tu as une fleur de lys d'or marquée sur ta langue. C'est la preuve que tu es du sang des rois de France. Le jour viendra, sans tarder, où tu seras roi toi-même ; mais tu n'es pas au bout de tes épreuves. Adieu. Tu trouveras, cachée derrière cet autel, une vieille épée de chevalier maltais, qui n'a pas sa pareille pour tuer les ennemis. — Moi, je m'en vais en paradis, et j'y prierai le Bon Dieu cle te payer le service que tu m'as fait.
Le vieux prêtre mort rentra sous terre, la pierre retomba, les cierges s'éteignirent, et le Bâtard demeura seul dans l'église, jusqu'à la pointe de l'aube. — Alors, il prit, derrière l'autel, la vieille épée de chevalier maltais, et s'en alla frapper à la porte du château de Sérillac.
— Bonjour, Noble.
— Bonjour, Bâtard.
— Noble, j'arrive de la guerre, et je suis capitaine. Maintenant me voilà riche. Bientôt tu auras la preuve que je suis d'un sang plus grand que le tien ; mais à présent, il m'est commandé de me taire. — Garde-moi toujours ta fille, et dis aux galants de s'écarter d'elle. Sinon, je suis capable de faire de grands malheurs.
— Bâtard, je ferai mon possible pour te contenter.
Le Bâtard salua le Noble et sortit. Comme il traversait un petit bois, devant le château, il rencontra la demoiselle.
— Bonjour, demoiselle.
— Bonjour, Bâtard. J'écoutais derrière la porte de la chambre, quand tu es venu parler à mon père, et je ne veux pas d'autre homme que toi. — Bâtard, retourne au service du roi de France. Tu as maintenant assez de bien pour nous faire vivre tous deux avec nos enfants. En attendant que tu prouves que tu es noble, j'attendrai tant que le Bon Dieu voudra. Si tu meurs, je me rendrai religieuse dans un
couvent, et je prierai Dieu pour ton âme, jusqu'à ce qu'on me porte au cimetière.
Le Bâtard salua la demoiselle, et partit. Tout en filant son chemin, il pensait :
« Voilà une brave demoiselle. Si j'en fais ma femme, je ne serai pas à plaindre. »
Après sept jours de voyage, le Bâtard arriva, vers le coucher du soleil, devant la porte d'un grand château.
— Mon ami, dit-il à un passant, quel est le maître de ce château. Mon cheval est essoufflé. Je veux demander ici logement pour la nuit.
— Gardez-vous-en bien, monsieur. Ce château est mal habité. Jusqu'à présent, tous ceux qui y sont entrés n'en sont jamais revenus.
— Merci, mon ami. Je n'ai peur de personne, et je veux prendre ici logement pour la nuit.
— Que le Bon Dieu vous garde, monsieur. Le Bâtard entra dans le château sans peur
ni crainte, et fouilla tout le château, depuis la cave jusqu'au grenier, sans trouver ni maîtres ni valets. Pourtant le feu flambait dans la cheminée de la grande salle. La table était mise, et le pain, le vin et la viande n'y manquaient pas.
Le Bâtard s'atlabla donc, et but et mangea jusqu'à ce qu'il fût repu. Alors, il s'alla coucher dans un bon lit, en prenant garde de laisser brûler la lumière, et de poser à son côté la vieille épée de chevalier maltais qu'il avait trouvée, la nuit de la Toussaint, derrière l'autel de l'église de La Roumiouac.
Le dernier coup de minuit sonné, le Bâtard regarda dans la chambre. — Elle élait pleine de Petites Créatures, qui étaient venues on ne sait comment, et qui demeuraient en repos, sans même remuer les lèvres ni les yeux. Tout à coup, il se fit un grand bruit dans la cheminée.
— Bâtard, tomberons-nous? Ne tomberonsnous pas?
— Tombez, si vous voulez. Ne tombez pas, si cela vous plaît. Je m'en moque comme de vous. — Tâchez seulement de me laisser dormir en paix.
Le Bâtard n'avait pas fini de parler, que cinq jambes gauches tombèrent de la cheminée dans la chambre. Les cinq jambes gauches dansaient en chantant :
— Dansons le lundi. Dansons le lundi.
Alors, cinq jambes droites tombèrent de la
cheminée dans la chambre. Les cinq jambes
droites et les cinq jambes gauches dansaient en chantant :
— Dansons le lundi. Dansons le lundi. — Dansons le mardi. Dansons le mardi.
Alors, cinq bras gauches tombèrent de la cheminée dans la chambre. Les cinq jambes gauches, les cinq jambes droites et les cinq bras gauches dansaient en chantant :
— Dansons le lundi. Dansons le lundi. — Dansons le mardi. Dansons le mardi. — Dansons le mercredi. Dansons le mercredi.
Alors, cinq bras droits tombèrent de la cheminée dans la chambre. Les cinq jambes gauches, les cinq jambes droites, les cinq bras gauches et les cinq bras droits dansaient en chantant :
— Dansons le lundi. Dansons le lundi — Dansons le mardi. Dansons le mardi. — Dansons le mercredi. Dansons le mercredi. — Dansons le jeudi. Dansons le jeudi.
Alors, cinq corps avec leurs têtes tombèrent de la cheminée dans la chambre. Aussitôt les jambes et les bras s'ajustèrent d'eux-mêmes à ces corps, et formèrent cinq hommes qui dansaient en chantant :
— Dansons le lundi. Dansons le lundi. — Dansons le mardi. Dansons le mardi. — Dansons le mercredi. Dansons le mercredi. — Dansons le jeudi. Dansons le jeudi. — Dansons le vendredi. Dansons le vendredi.
Pendant que ces cinq hommes dansaient, les Petites Créatures qui remplissaient la chambre, et qui étaient venues on ne sait comment, se tenaient en repos, sans même remuer les lèvres ni les yeux. — Le Bâtard crevait de rire, et regardait les cinq hommes qui dansaient toujours en chantant :
— Dansons le vendredi. Dansons le vendredi.
Et toujours ils dansaient et chantaient ainsi, sans pouvoir nommer les deux autres jours de la semaine. — A la fin, le Bâtard impatienté sauta du lit, et se mit à danser en chantant :
— Dansons le samedi. Dansons le samedi. — Dansons le dimanche. Dansons le dimanche.
Alors, les Petites Créatures qui remplissaient la chambre, et qui étaient venues on ne sait comment, se fondirent en brume, et le Bâtard ne vit plus que les cinq hommes, qui ne dansaient et ne chantaient plus.
— Bâtard, lu connais les sept jours de la semaine. Les cinq premiers sont pour les Corps sans âmes comme nous. Le samedi est pour les juifs, et le dimanche pour les chrétiens. — Bâtard, reste avec nous. Tu seras le maître ici. | Tout le peuple des Corps sans âmes t'obéira.
— Non. J'ai ailleurs des affaires qui pressent, et je ne veux pas être roi du peuple des Corps sans âmes. Faites-vous haptiser. Le baptême vous fera chrétiens. Alors, vous fêterez le dimanche, et non pas le vendredi, qui est un jour de malheur, ou le samedi qui est pour les juifs. — Eu attendant, faites de ce château un hôpital, pour les pauvres et les passants.
— Bâtard, nous ^obéirons en tout, et ceux que nous commandons feront comme nous. — Pour te payer tes bons conseils, nous allons t'enseigner les finesses de ceux qui ont le pouvoir de se changer en toutes sortes de choses.
— Avec plaisir, mes amis.
Alors, les cinq Corps sans âmes enseignèrent au Bâtard les finesses de ceux qui ont le pouvoir de se changer en toutes sortes de choses, et lui souhaitèrent bonne nuit. Cela fait, le Bâtard s'endormit jusqu'au matin, et se remit
en route au lever du soleil. — Le soir du centième jour, il avait rejoint, en pays étranger, l'armée du roi de France qui combattait les ennemis.
Le Bâtard alla trouver son général.
— Bonsoir, Bâtard. Tu es homme de parole, et tu fais bien de revenir. — Depuis que tu es parti, les ennemis ont pris à leur service un homme qui a le pouvoir de se changer en toutes sortes de choses sept fois par nuit. Par ce moyen, il me tue force soldats. Si cela continue, toute mon armée y passera. — Te sens-tu capable de me débarrasser de ce rien qui vaille?
— J'essaierai, mon général.
Le même soir, le Bâtard prit sa vieille épée de chevalier maltais, et s'en alla tout seul faire sentinelle dans un grand bois. Jusqu'à minuit, il ne vit ni n'entendit rien. Le dernier coup de minuit sonné, le Bâtard vit venir à lui l'homme qui avait le pouvoir de se changer en toutes sortes de choses sept fois par nuit. — Aussitôt, l'homme se changea en chien.
Mais le Bâtard se méfiait, et il attendit sans peur ni crainte. — Alors, l'homme se changea en hibou.
Mais le Bâtard se méfiait, et il attendit sans peur ni crainte. — Alors, l'homme se changea en ver luisant.
Mais le Bâtard se méfiait, et il attendit sans peur ni crainte. — Alors, l'homme se changea en feuille sèche.
Mais le Bâtard se méfiait, et il attendit sans peur ni crainte. — Alors, l'homme se changea en brume.
Mais le Bâtard se méfiait, et il attendit sans peur ni crainte. — Alors, l'homme se changea en bruit de cloche qui sonne l'agonie.
Mais le Bâtard se méfiait, et il attendit sans peur ni crainte. — Alors, l'homme pensa qu'il n'avait plus, pour cette nuit-là, qu'une seule fois à changer de forme, et il attendit longtemps, avant de prendre son parti. — Enfin, il se changea en vent, et s'élança sur la sentinelle.
Mais le Bâtard se méfiait, et il attendit sans peur ni crainte. — D'un seul coup de sa vieille épée de chevalier maltais, il trancha le vent en deux, et l'homme tomba par terre en deux morceaux.
— Bon! pensa le Bâtard. Le grand aigle ne
m'avait pas menti. — Maintenant, je puis me présenter devant mon père, le roi de France. Alors, il alla trouver son général.
— Bonjour, mon général. J'ai fait passer le goût du pain à l'homme qui avait le pouvoir de se changer en toutes sortes de choses sept fois par nuit.
— Merci, Bâtard. — Maintenant, la guerre sera bientôt finie, et nous pourrons tous retourner au pays. — Dis-moi, Bâtard, en quoi l'homme s'était-il changé, quand tu lui as fait passer le goût du pain?
— Mon général, il s'était changé en vent, et je l'ai tranché en deux.
— Tu as tranché le vent en deux! Vite, vite, montre-moi ta langue.
— Mon général, vous ne verrez pas ma langue. Pour cela, je ne vous dois pas obéissance.
— C'est vrai. — Jure-moi du moins que tu as fait ta première communion, et que ta langue a été vue par le prêtre qui t'a donné l'hostie consacrée.
— Mon général, je vous le jure par mon âme.
— C'est bien. — Attends-moi ici, jusqu'à ce que je revienne.
Le général sortit, et revint un momeri après.
— Bâtard, tu vas monter à cheval. Voici un lettre pour le roi de France, et tu la lui doil neras toi-même. — Si tu l'ouvres, pour la lire] il t'arrivera de grands malheurs.
— Mon général, vous serez ohéi.
— Bon voyage, Bâtard.
Le Bâtard salua son général, prit la lettre et sauta sur sa monture. — Sept jours après était devant le roi de France.
— Bonjour, roi de France. — Yoici un lettre de mon général, qui commande voti armée en pays étranger.
Le roi de France prit la lettre, et la lut d'u bout à l'autre. — Alors, il devint pâle comir la mort.
— Bâtard, ton général me mande que tu i tranché en deux un homme qui avait le poi voir de se changer en toutes sortes de chose sept fois par nuit, et qui s'était changé 6 vent.
— Roi de France, mon général vous manc la vérité.
— Vite, Bâtard, tire la langue.
I Le Bâtard tira la langue, et montra la fleur le lys d'or.
— Tu es mon fils! Tu es mon fils! Il y |t bien lontemps que je t'attendais. Je suis montent d'être le père d'un homme fort et hardi ;omme toi. — Vite, vite, dis-moi ce que tu Teux, en paiement du service que tu m'as fait.
— Roi de France, j'ai promis mariage à une lemoiselle belle comme le jour, honnête comme 'or. C'est la fille d'un Noble du château de Sérillac. — Si vous ne me la donnez pas pour 'emme, vous serez cause d'un grand malheur, fe m'en irai loin, bien loin, en pays étranger, ne rendre moine dans un couvent, et je ne reviendrai jamais, jamais.
— Mon fils, je ne veux pas que tu te rendes moine. Ici, tout le monde a besoin de toi. Je mis trop vieux pour rester roi plus longtemps, d'est toi dorénavant qui commanderas à ma idace. — Je te donne un mois pour aller épouser ta maîtresse et l'amener ici. Pars, et le manque pas de revenir à temps marqué.
— Merci, roi de France.
Donc, le Bâtard partit aussitôt, pour épouser a demoiselle, et il revint avec elle au temps
marqué. Le roi de France fut bien aise de les voir tous deux. Il commanda de grandes fêtes dans tout le pays, et fît faire force aumônes. — Le Bâtard devint roi à la place de son père, et il vécut longtemps avec sa femme, craint et aimé de tout le monde.
II y avait, une fois, un roi honnête comme for, fort et hardi comme Samson. Chaque malin, après la messe, il faisait de grandes aumônes, 3t rendait bonne justice aux pauvres comme aux Relies. — Par malheur, la Reine ne lai ressemblait guère. Jamais on n'a vu, jamais on ne /erra femme plus avare et plus méchante.
Le roi et la reine n'avaient qu'un fils. Jusqu'à àngt et un ans, son père le surveilla de près, i la moindre faute, il le mandait près de lui. f — Écoute, lui disait-il. Quand je serai mort, u commanderas à ma place. Alors, il n'y aura >ersonne pour te châtier. — Tant que j'y suis, e vais faire mon devoir.
Alors, le roi prenait un bâton, et frappait à
grand tour de bras. Gela fait il renvoyait son ! fils en prison, coucher par terre, avec de l'eau pour boire, avec de pain noir pour manger. C'est pourquoi le jeune homme devint vite si sage, si honnête, que tout le monde disait : -
— Le fils vaut le père, et le père vaut le fils. Quand le roi sera mort, nous savons qui gardera le pays dans la justice et la paix.
Un soir, sur la fin du souper, le roi dit à son fils :
— Ecoute. Je t'aime, parce que tu es sage, juste, fort et hardi. — Demain tu auras vingt et un ans sonnés. Je suis vieux. Bientôt, je te ferai roi à ma place. En attendant, prends tous les chevaux, tous les chiens, tout l'argent que tu voudras. Chasse, cours les fêtes patronales, et donne-toi du bon temps. Dans six mois, j'entends que tu te maries. Choisis une brave fille à ton goût. Je ne serai content que lorsque je la verrai commander en maîtresse au château.
— Merci, père. Vous serez obéi.
La Reine écoutait sans parler. Mais elle pensait :
— Ah! dans six mois, je ne serai plus maîtresse au château. — Nous verrons.
Après souper, elle prit son fils à part.
— Écoute, mon fils. Chasse, cours les fêtes patronales, et donne-toi du bon temps. Mais tu es encore trop jeune pour te marier. — Prends des maîtresses. Les jolies filles ne manquent pas.
Le jeune homme baissa la tête , sans répondre.
Le lendemain, il partit pour la chasse avant l'aube, et ne rentra qu'à la nuit. — Chaque jour, la même vie recommençait. Le roi n'était pas content, et bien souvent il disait :
— Mon fils, tu rentres chaque soir chargé de lièvres et de perdrix. Quand donc nous apporieras-tu, toute vive, une brave et jolie bru?
— Patience, père. Rien ne presse.
Enfin, le roi n'y put plus tenir.
— Ah ! pensa-t-il, tu ne veux pas choisir une femme. Eh bien! je la choisirai pour toi.
En effet sept jours après, le roi d'un pays
voisin arrivait en visite au château, avec sa
fille, une princesse belle comme le jour, et
sage comme une sainte. La princesse chantait,
chantait comme une sirène toutes sortes de
belles chansons. — Alors, le fils du roi oublia
la chasse. Du malin au soir, il restait assis auprès de sa belle.
— Chantez, princesse. Chantez encore.
Et la princesse chantait, si doucement, si doucement, que le fils du roi se disait, en la regardant :
— Celle-ci sera ma femme. Sinon, je suis capable de faire de grands malheurs.
Enfin, les visiteurs retournèrent à leur château. Alors, le fils du roi devint triste, bien triste. Mais son vieux père n'avait jamais été si content.
— Les voilà donc partis, dit-il le soir à souper. Dieu les conduise, et veuille qu'ils ne reviennent pas de longtemps.
Le fils du roi devint pâle comme un mort.
— Père, je vous en prie, ne parlez plus ainsi. J'aime la princesse, plus que je ne puis vous dire. — Si vous me la refusez pour femme, je suis capable de faire de grands malheurs.
— Imbécile! les accordailles sont faites. Tu ne l'as donc pas compris? — Demain soir, nous partons tous pour le château de ta belle. Dans huit jours, je veux la voir commander ici.
— Merci, père. Que le Bon Dieu vous bénisse !
La Reine écoutait, sans parler. Elle sortit, et revint un moment après. — Le père et le fils trinquaient en riant.
— Àlions! mon ami. À la santé de ta belle.
— Roi, dit la Reine, pourquoi ne trinquezvous pas à ma santé?
— A ta santé, femme.
— A votre santé, mère.
— Merci. — Trinquons encore.
Tous trois vidèrent leurs verres. ■ — Cinq minutes après, le roi devint vert comme l'herbe.
— Qu'avez-vous, père?
Le roi tomba sous la table. — Il était mort.
On l'enterra le lendemain. Son fils donna beaucoup d'or et d'argent, pour les aumônes et les prières. — Au retour du cimetière, il dit aux gens du château :
— Valets, faites mon lit dans la chambre de mon pauvre père.
— Roi, vous serez obéi.
Le nouveau roi s'enferma donc dans la chambre de son pauvre père. Il se mit à genoux et
pria Dieu longtemps, bien longtemps. Cela fait, il se jeta, tout vêtu, sur le lit et s'endormit. Le premier coup de minuit le réveilla. Un fantôme le regardait sans mot dire.
Le mort prit le roi par la main, et le mena, dans la nuit à l'autre bout du château. Là, il ouvrit une cachette, et montra du doigt une fiole à moitié pleine.
— Ta mère m'a empoisonné. — Tu es roi. Fais-moi justice.
Le mort referma la cachette, et partit. — Le roi suait de peur. Pourtant, c'était un homme fort et hardi. Doucement, bien doucement, il descendit à l'écurie, sella son meilleur cheval, et partit au galop dans la nuit noire.
A la pointe de l'aube, il frappait en secret à la porte de son plus grand ami.
— Ecoute. Le malheur est sur moi. — Je m'en vais je ne sais où. — Demain, va trouver ma belle dans le château de son père, et dislui : « Le malheur est sur votre ami. Il s'en est allé je ne sais où. Sa femme, vous ne la serez jamais, jamais. Pourtant, il a fini de parler aux filles, et il ne vous oubliera pas. Retirez-vous dans un couvent. Prenez le voile
noir, et priez Dieu pour votre ami, jusqu'à ce qu'on vous porte au cimetière. »
— Roi, vous serez obéi.
Le roi repartit au grand galop dans la nuit noire. — Le lendemain, il était dans une ville sept fois plus grande que Toulouse. Là il vendit son épée, ses beaux habits, son cheval, donna l'argent au pauvres, et s'en alla, comme un mendiant, le bâton à la main, la besace sur le dos. Enfin il arriva sur une montagne si haute, si haute, que les aigles seuls y peuvent voler. Sur cette montagne, le roi se bâtit une cabane. S'il avait soif, il buvait aux sources. S'il avait faim, les herbes et les fruits sauvages ne manquaient pas.
Un soir, le roi priait Dieu clans sa cabane. Il pria longtemps, bien longtemps, et s'endormit. Quand il se réveilla, les étoiles marquaient minuit. — Un fantôme le regardait.
— Ta mère m'a empoisonné. — Tu es roi. Fais moi justice.
Le mort partit. — Le roi suait de peur. Pourtant, c'était un homme fort et hardi. Alors, il s'enfuit dans la nuit noire. A la pointe de l'aube, il était au bas de la montagne. Tout un
an, le pauvre homme marcha, marcha toujours droit devant soi, sans demander jamais son chemin. — Enfin il arriva dans son pays, et s'en vint, le soir, frapper en secret à la porte de son plus grand ami.
— Bonsoir, mon ami. Ne me reconnais- tu pas?
— Vous êtes le roi.
— Oui, je suis le roi. — Donne-moi des nouvelles de ma belle.
— Votre belle est morte dans son couvent.
— Donne-moi des nouvelles de ma mère.
— Votre mère est toujours au château, et elle s'est faite maîtresse p.our le malheur du pays.
— J'en ai assez. — Mène-moi dans une chambre. Je suis las, et je veux dormir. Demain, viens me réveiller avant la pointe de l'aube.
— Roi, vous serez obéi.
Le roi se coucha et s'endormit. Le premier coup de minuit le réveilla. — Un fantôme le regardait.
— Ta mère m'a empoisonné. — Tu es roi. Fais-moi justice.
— Père, vous serez obéi.
Le mort partit. — Le roi suait de peur. Pourtant c'était un homme fort et hardi. Avant la pointe de l'aube, son plus grand ami entra dans la chambre.
— Écoute. Ce soir, j'aurai quitté le pays, pour n'y retourner jamais, jamais. — Voici un écrit, où j'ai marqué que je te fais roi à ma place. Et maintenant apporte-moi une épée, de beaux habits, et va me préparer, à l'écurie, un bon cheval, avec la bride et la selle.
— Roi, vous serez obéi.
Le roi partit au grand galop. — Au coucher" du soleil, il frappait à la porte de son château.
— Bonsoir, ma mère, ma pauvre mère.
— Bonsoir, mon fils. D'où viens-tu? Je veux le savoir.
— Ma mère, ma pauvre mère, je vous le dirai à souper. Je vous le dirai quand nous serons seuls. — A table. J'ai faim.
Ils s'attablèrent tous deux. Quand ils furent seuls, le roi dit :
— Ma mère, ma pauvre mère, vous voulez savoir d'où je viens. — Je viens de voir du pays. Je viens d'épouser ma maîtresse. — Demain, vous l'aurez ici.
La Reine écoutait sans parler. — Elle sortit, et revint un moment après.
— Ta femme arrive demain. Tant mieux. — Trinquons à sa santé.
Alors, le roi se leva et jeta son chapeau à
terre. Il fît le signe de la croix, tira son
épée, et la posa nue sur la table.
— Écoutez, ma mère, ma pauvre mère. — Vous voulez m'empoisonner. Je vous pardonne. Mais mon père ne vous pardonne pas. Par trois fois il est revenu de l'autre monde, et m'a dit : « Ta mère m'a empoisonné. — Tu es roi. Faismoi justice. » Hier, j'ai répondu : « Père vous serez obéi. » Ma mère, ma pauvre mère, priez Dieu qu'il ait pitié de votre âme. Regardez cette épée. Regardez-la bien. Le temps de dire un Pater, et je vous tranche la tête, si vous n'avez pas bu le poison que vous m'avez versé.
Buvez, buvez jusqu'au fond, ma mère, ma
pauvre mère.
La Reine vida le verre jusqu'au fond. — Cinq minutes après, elle était verte comme l'herbe.
— Pardonnez-moi, ma mère, ma pauvre mère.
— Non.
La Reine tomba sous la table. — Elle était morte.
Alors, le roi s'agenouilla, et pria Dieu. — Puis, il descendit doucement, doucement à l'écurie, sauta sur son cheval, et partit au grand galop dans la nuit noire.
On ne l'a revu jamais, jamais.
: Il y avait, une fois, un homme qui était vert comme l'herbe, et qui n'avait qu'un œil au beau milieu du front. — Cet Homme Vert demeurait £tu bord d'un grand bois dans une grande et vieille maison. Avec lui, vivaient ses trois filles : l'aînée belle comme le jour, la cadette [plus belle que l'aînée; la dernière, qui n'avait que dix ans, plus belle que les deux autres. h Un soir d'hiver, l'Homme Vert était à sa jfenêtre. La nuit venait, et la brume montait de la rivière du Gers.
r — Tout à coup, il se fit un grand bruit d'ailes. Un oiseau, grand comme un taureau, fet noir comme l'âtre, vint se jucher au bord de la fenêtre.
— Couac! couac! couac! — Je suis le Roi des Corbeaux.
— Roi des Corbeaux que me veux-tu?
— Couac! couac! couac! — Homme Vert, je veux une de tes trois filles en mariage.
— Roi des Corbeaux, attends-moi là.
L'Homme Vert s'en alla dans la chambre de
ses trois filles.
— Mes filles, écoutez. — Le Roi des Corbeaux est venu. Il veut une de vous trois en mariage.
— Père, dit l'aînée, je me suis fiancée, il y a bientôt un an, avec le fils du roi d'Espagne, qui était venu acheter des mules à Lectoure, le jour de la foire de la Saint-Martin. Hier, mon galant m'a fait dire, par un pèlerin de Saint- Jacques, qu'il viendrait bientôt me chercher, pour me mener dans son pays. — Vous voyez bien, père, que je ne peux pas épouser le Roij des Corbeaux.
— Père, dit la cadette, je me suis fiancée, ilj y a bientôt un an, avec le fils du Roi des Iles de la mer. Hier mon galant m'a fait dire, par un matelot de Bordeaux, qu'il viendrait bientôt me chercher, pour me mener dans son pays. —
Vous voyez bien, père, que je ne peux pas épouser le Roi des Corbeaux.
Alors, l'Homme Vert regarda sa dernière fille. — En la voyant toute jeunette, il prit pitié d'elle, et pensa :
— Si je marie cet enfant au Roi des Corbeaux, je suis damné pour toujours, comme ceux qui meurent sans confession.
Donc, l'Homme Vert ne demanda rien à sa dernière fille, et revint trouver le Roi des Corbeaux, toujours juché sur le bord de la fenêtre.
— Roi des Corbeaux, aucune de mes filles ne veut de toi.
Alors, le Roi des Corbeaux, entra dans une terrible colère. D'un grand coup de bec, il creva l'œil que l'Homme Vert avait au beau milieu du front. — Puis il s'envola dans la brume.
L'Homme Vert criait, comme un possédé du Diable. A ses cris les trois filles accoururent.
— Père, qu'avez-vous? Qui vous a crevé l'œil?
— C'est le Roi des Corbeaux. — Toutes trois .vous l'avez refusé en mariage.
— Père, dit la dernière fille, je ne suis pas
née pour vous démentir. — Pourtant je n'ai pas refusé le Roi des Corbeaux en mariage.
— C'est bien. — Mène-moi vers mon lit. Que nul n'entre dans ma chambre, si je n'appelle,
La troisième fille fit comme son père avait commandé.
Le lendemain soir, l'Homme Vert appela sa troisième fille et lui dit :
— Mène-moi dans la chambre où j'étais hier, quand le Roi des Corbeaux m'a crevé l'œil. — Ouvre la fenêtre, et laisse-moi seul.
La troisième fille fit comme son père avait commandé. Alors, l'Homme Vert se mit à la fenêtre, La nuit venait, la brume montait de la rivière du Gers. — Tout à coup, il se fit un grand bruit d'ailes. Un oiseau grand comme un taureau, et noir comme latre, vint se jucher au bord de la fenêtre.
— Couac! couac! couac! — Je suis le roi des Corbeaux.
— Roi des Corbeaux que me veux-tu?
— Couac! couac! couac! — Homme Vert, je veux une de tes trois filles en mariage.
— Roi des Corbeaux, tu auras ma troisième fille.
Alors, le Roi des Corbeaux rendit la vue à l'Homme Vert et cria :
— Couac! couac! couac! — Dis à ma fiancée î d'être prête demain matin, au point du jour, avec son voile, avec sa robe blanche, avec son bouquet à la ceinture, avec sa couronne nuptiale. Le lendemain, au point du jour, le ciel était . noir de Corbeaux, qui étaient venus de nuit.
Devant la maison de l'Homme Vert, ils préparaient un autel, pour dire la messe du mariage, Au pied de l'autel, se tenait îe Roi des Corbeaux, caché sous un grand linceul blanc comme neige. Quand tout fut prêt, et quand les cierges furent allumés, un prêtre, venu on ne sait d'où, arriva tout habillé, avec son clerc, pour dire la |messe du mariage. La messe finie, le prêtre et son clerc s'en allèrent comme ils étaient venus. gLe Roi des Corbeaux demeurait toujours caché sous le grand linceul blanc comme neige.
— Couac! couac! couac! — Emmenez ma femme chez son père.
On emmena la femme chez son père. — Alors, fie Roi des Corbeaux sortit de sous le grand linceul blanc comme neige.
— Couac! couac! couac! — Homme Vert,
garde ta fille jusqu'à midi. - 4 cette heure, mes Corbeaux ont ordre de l'emporter dans mon pays.
Et il s'envola vers le nord.
A midi, la femme était sur le seuil de la
maison.
_ Adieu, mon père. Adieu, mes sœurs. Je quitte ma terre et ma maison. Je vais en pays étranger. — Je ne reviendrai jamais, jamais.
Alors, les Corbeaux prirent leur reine, et l'emportèrent, à travers les airs, dans le pays du froid, dans le pays de la glace, où il n'y a ni arbres ni verdure. Avant le coucher du soleil, ils avaient fait trois mille lieues. — La reine
était arrivée devant la maîtresse-porte de son
château.
— Merci, Corbeaux. Je n'oublierai pas le service que vous m'avez fait. - Maintenant, allez souper et dormir. Certes, vous l'avez bien gagné.
LesCorbeauxpartirent, et la reine rentra dans son château. - H était sept fois plus grand que l'église de Sainl-Gervais de Lectoure. Partout brûlaient des lumières. Les cheminées flambaient, comme des fours de tuiliers. Pourtant, la reine ne vit personne.
Tout en se promenant de chambre en chambre, elle arriva clans une grande salle, où il y avait une table, chargée de plats et de vins de toute espèce. Un seul couvert était mis. La reine s'assit. Mais elie n'avait pas le cœur à boire et à manger, car elle pensait toujours aux siens et à son pays. — Une heure après, la reine s'alla coucher dans un lit, fermé de rideaux d'or et d'argent, et attendit, sans dormir, en laissant brûler la lumière.
Sur le premier coup de minuit, il se fit un grand bruit d'ailes. C'était le Roi des Corbeaux, qui rentrait pour se coucher. Il s'arrêta derrière la porte de la chambre, où sa femme était couchée.
— Couac! couac! couac! — Femme souffle la lumière.
La reine souffla la lumière, et le Roi des Corbeaux entra dans l'obscurité.
— Couac! couac! couac! — Femme écoute. Ici, nous ne parlons pas pour ne rien dire. — - Autrefois, j'étais roi sur les hommes. Maintenant, je suis le Roi des Corbeaux. Un méchant gueux, qui a grand pouvoir, nous a changés en bêtes, moi et mon peuple. Mais il est dit que notre
épreuve finira. Pour cela, tu peux beaucoup. Je compte que tu feras ton devoir. Toutes les nuits, comme ce soir, je viendrai dormir à ton côté. Mais tu n'as encore que dix ans. Tu ne seras vraiment ma femme qu'après sept ans passés. Jusque-là, garde-toi bien d'essayer de me voir jamais. Sinon, il arriverait de grands malheurs à moi, à toi, et à mon peuple.
— Roi des Corbeaux, vous serez obéi.
Alors, la reine entendit le Roi des Corbeaux, qui se dépouillait de ses ailes et de son plumage. Cela fait, il vint se coucher dans le lit. — La reine eut peur. Elle avança la main, et sentit le froid d'une épéc nue, que son mari avait mise entre lui et elle.
Le lendemain matin, avant le jour, le Roi des Corbeaux se leva dans l'obscurité, retira l'épée nue du lit, revêtit ses ailes et son plumage, et partit sans dire où il s'en allait.
Dorénavant, il en fut de même soir et matin. — Pourtant, la reine craignait et aimait le Roi des Corbeaux, parce qu'elle savait qu'il était fort et hardi.
La pauvrette s'ennuyait à vivre ainsi, sans parler jamais à personne. Pour se divertir un
peu, elle partait souvent, de grand matin, avec un panier plein cle vivres. Elle courait la campagne, à travers la neige et la glace, jusqu'à l'entrée de la nuit. — Jamais elle ne rencontrait âme qui vive.
Un matin, tout en se promenant ainsi, loin du château, la reine aperçut une montagne haute et sans neige.
Voilà la reine partie. — Après sept heures de montée, elle arriva devant une pauvre cahane, tout à côté d'an lavoir. Au hord du lavoir, travaillait une lavandière, ridée, ridée comme un vieux cuir, et vieille, vieille comme un chemin. La lavandière chantait, en tordant un linge noir comme la suie :
— Fée, fée,
Ta lessive N'est pas encore achevée.
La vierge
Mariée, N'est pas encore arrivée.
Fée, fée.
— Bonjour, lavandière, dit la reine. — Je vais vous aider à laver votre linge noir comme la suie.
— Avec plaisir, pauvrette.
La reine n'eut pas plus tôt plongé le linge dans l'eau, qu'il devint blanc comme lait. Alors, la vieille lavandière se mit à chanter :
— Fée, fée, Ta lessive.
Est achevée.
La vierge Mariée, Est arrivée.
Fée, fée.
Puis, la lavandière dit à la reine :
— Pauvrette, il y a bien longtemps que je t'attendais. — Mes épreuves sont finies, et c'est toi qui en es cause. Toi, pauvrette, tu n'as pas achevé de souffrir. Ton mari t'a donné de bons conseils. Mais les conseils ne servent à rien, et ce qui doit arriver ne manque jamais. — Maintenant, passe ton chemin, et ne retourne ici que dans un jour de grand besoin.
La reine revint au château, reprendre sa vie de chaque jour et de chaque nuit. — Il y avait tout juste sept ans, moins un jour, que le Roi des Corbeaux l'avait épousée devant la maison de l'Homme Vert, au bord du bois du Ramier. Alors, la reine pensa :
■ — Le temps de mon épreuve va finir. Un jour de plus, un jour de moins, ce n'est rien. — Cette nuit, je saurai comment est fait le Roi des Corbeaux.
Le soir venu, la reine alluma une lumière dans sa chambre, et la cacha si bien, si bien, qu'il y faisait noir comme dans un four. Puis elle se coucha et attendit. — Sur le premier coup de minuit, il se Mi un grand bruit d'ailes. C'était le Roi des Corbeaux qui rentrait pour se coucher. La reine l'entendit qui se dépouillait, comme de coutume, de ses ailes et de son plumage. Cela fait, il se mit au lit, plaça l'épée nue entre lui et sa femme, et s'endormit.
Alors, la reine alla chercher la lumière qu'elle avait cachée, et regarda son mari. C'était un homme beau comme le jour.
— Mon Dieu! comme mon mari est beau!
La reine se rapprocha du lit, avec sa lumière,
pour mieux voir, et laissa tomber un peu de cire bouillante sur son mari. — Le Roi des Corbeaux se réveilla.
— Couac! couac! couac! — Femme tu es cause de grands malheurs, pour moi, pour toi, et pour mon peuple. Demain, notre épreuve était
finie. J'allais être véritablement ton mari, sous la forme où tu me vois. Maintenant, je vais être séparé du monde. Le méchant gueux qui me tient en son pouvoir fera de moi ce qu'il voudra. Mais ce qui est fait est fait, et le regret ne sert de rien, Je te pardonne le mal que tu m'as fait. — Sors de ce château, car il va s'y passer des choses que tu ne dois pas voir. Pars, et que le Bon Dieu t'accompagne partout où tu t'en iras.
La reine sortit en pleurant. — Alors, le méchant gueux qui tenait le Roi des Corbeaux en son pouvoir entra dans la chambre, enchaîna son ennemi avec une chaîne de fer du poids de sept quintaux, et l'emporta, à travers les nuages, sur la cime d'une haute montagne, dans une île de la mer. Là, il enfonça le bout de la chaîne dans le roc, et le consolida, avec du plomb et du soufre, mieux que n'eut fait le meilleur maître serrurier. Cela fait, il siffla. Aussitôt, accoururent deux loups, grands comme des taureaux, l'un noir comme suie, l'autre blanc comme neige. Le loup blanc veillait le jour, et dormait la nuit. Le loup noir veillait la nuit, et dormait le jour.
— Loups, gardez bien le Roi des Corbeaux.
— Maître, vous serez obéi.
Le méchant gueux partit, et le Roi des Cor- )eaux demeura seul, avec le loup blanc et le loup noir, enchaîné, sur la cime de la haute noniagne, dans une île de la mer.
Pendant que cela se passait, la reine était iortie du château. Elle marchait, marchait, tout Li oit devant elle, et pleurait toutes les larmes e ses yeux. — A force de marcher, elle arriva, oujours pleurant, à la cime de la montagne iaute et sans neige, où étaient le lavoir et la >auvre cabane de la vieille lavandière.
— Pauvrette, dit la vieille lavandière, te voilà malheureuse, comme je te l'avais dit. Mais les onseiis ne servent de rien, et ce qui doit arriver | manque jamais. — Tu m'as fait service utrefois, et bien t'en prend aujourd'hui. Tiens. roici une paire de souliers de fer, pour aller à ji recherche de ton mari, prisonnier, à la cime 'une haute montagne, dans une île de la mer. Joici une besace, où le pain ne manquera pas, our tant que tu manges. Voici une gourde, où ; vin ne manquera pas, pour tant que tu boité. Voici un couteau, pour te défendre, pour Duper lTIerbe Bleue, l'Herbe qui chante nuit et
jour, l'Herbe qui brise le fer. Quand tes souliers de fer seront rompus, tu seras près de délivrer! le Roi des Corbeaux.
— Merci, lavandière.
La reine partit.
Trois jours après, elle arriva dans le pays où il ne fait ni nuit ni lune, et où le soleil rayonne toujours. — Là, elle marcha tout un an. Quand elle avait faim et soif, le pain et le vin ne manquaient pas dans la besace et dans la gourde. Quand elle avait envie de dormir, elle se couchait par terre, et sommeillait. — Au bout d'un an, elle trouva l'Herbe Bleue de la tête à la racine, l'Herbe Bleue comme la fleur du lin.
Aussitôt, la reine tira son couteau d'or.
— Reine, dit l'Herbe Bleue, ne me coupe pas. avec ton couteau d'or. — Je suis l'Herbe Bleue de la tête à la racine, l'Herbe Bleue comme h fleur du lin. Mais je ne suis pas l'Herbe qu: chante nuit et jour, l'Herbe qui brise le fer.
La reine ferma son couteau d'or, et partit.
Trois jours après, elle arriva dans le pays oi il ne fait ni jour ni nuit, et où la lune éclair< toujours. — Là, elle marcha tout un an. Quanc elle avait faim et soif, le pain et le vin ne man
quaient pas clans la besace et dans la gourde. ^Quand elle avait envie de dormir, elle se cou- ;chait par terre, et sommeillait. — Au bout d'un an elle trouva l'Herbe Bleue de la tête à la racine, l'Herbe Bleue comme la fleur du lin. I L'Herbe Bleue chantait :
— Je suis l'Herbe Bleue, l'Herbe qui chante jpuit et jour. — Je suis l'Herbe Bleue, l'Herbe |jui chante nuit et jour.
Aussitôt, la reine tira son couteau d'or.
— Reine, dit l'Herbe Bleue, l'Herbe qui chante huit et jour, ne me coupe pas, avec ton couteau d'or. — - Je suis l'Herbe Bîeue, l'Herbe qui
hante nuit et jour. Mais je ne suis pas l'Herbe ui brise le fer.
La reine referma son couteau d'or , et repartit.
Trois jours après, elle arriva dans le pays où [1 n'y a ni soleil ni lune, et où il fait nuit toujours. — Là, elle marcha tout un an. Quand elle avait faim et soif, le pain et le vin ne manquaient pas dans la besace et dans la gourde. Quand elle avait envie de dormir, elle se couchait par terre, et sommeillait. — Au bout d'un an, elle entendit chanter dans la nuit :
— Je suis l'Herbe Bleue, l'Herbe qui chantJ nuit et jour, l'Herbe qui brise le fer. — Je suis l'Herbe Bleue, l'Herbe qui chante nuit et jour, l'Herbe qui brise le fer.
Aussitôt, la reine tira son couteau d'or, e marcha, dans la nuit, vers l'endroit d'où venai la chanson. Tout à coup, ses souliers de fer s( rompirent. — Elle avait marché sur l'Herb( Bleue, sur l'Herbe qui chante nuit et jour, sui l'Herbe qui brise le fer. Avec son couteai d'or, la reine coupa l'Herbe, qui chantait toujours :
— Je suis l'Herbe Bleue, l'Herbe qui chant< nuit et jour, l'Herbe qui brise le fer.
La reine referma son couteau d'or.
Elle repartit, dans la nuit, marchant pieds nui parmi les épines. Elle marcha longtemps, longtemps. — Enfin, la nuit finit, et le soleil s< leva.
La reine était au bord de la mer grande, tou proche d'un petit bateau.
La reine monta dans le petit bateau, et parti sur la mer grande. — Pendant sept jours et sep nuits, elle ne vit que ciel et eau. Le matin dt huitième jour, elle arriva dans une île, et vit 1
oi des Corbeaux, enchaîné sur la cime de la au te montagne.
Dès qu'il aperçut la reine, le grand loup
anc s'élança, la gueule ouverte.
Aussitôt, la reine tira son cou le au d'or, et :andit l'Herbe qui chantait toujours :
■ — Je suis l'Herbe Bleue, l'Herbe qui chante lit et jour, l'Herbe qui brise le fer. — Je suis îerbe Bleue, l'Herbe qui chante nuit et jour, ilerbe qui brise le fer.
A cette chanson, le grand loup blanc se couîa, et s'endormit.
Alors, la reine saigna, avec son couteau d'or, grand loup blanc et le grand loup noir dormis. Gela fait, elle toucha la chaîne du ids de sept quintaux, qui attachait le Roi des beaux, avec l'Herbe qui chantait toujours : — Je suis l'Herbe Bleue, l'Herbe qui chante et jour, l'Herbe qui brise le fer. — Je suis [erbe Bleue, l'Herbe qui chante nuit et jour, Ierbe qui brise le fer.
Alors, l'herbe se flétrit en un moment, et ne an ta plus. Mais, le Roi des Corbeaux se leva, it et hardi comme un César.
Couac! couac! couac! — Merci, femme.
ij
Gela fait, il cria vers les quatre vents du ciel
-— ■ Couac! couac! couac!
Et tandis qu'il criait ainsi, des volées de coi beaux arrivaient des quatre vents du ciel. Aus sitôt, ils reprenaient la forme de l'homme. - Quand ils furent tous là, le Roi dit :
— Braves gens, mes peines 'et les vôtres soi finies. — Regardez là-bas, là-bas. C'est un rt de mes amis qui vient nous chercher avec se] mille navires. Dans un mois nous serons toi au pays.
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